
        
            
                
            
        

    

    
      SES DERNIÈRES PAROLES

      
        Les Enquêtes d'Emily Slate

        Tome 4

      

    

    




      
        ALEX SIGMORE

      

    

    




      Dark Woods Press

    

  


  
    
      SES DERNIÈRES PAROLES : LES ENQUÊTES D'EMILY SLATE LIVRE 4

      Copyright © 2025 par Alex Sigmore

      Tous droits réservés.

      Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, personnages, lieux et incidents sont le produit de l'imagination de l'auteur, sont utilisés de manière fictive et ne doivent pas être interprétés comme réels. Toute ressemblance avec des événements, des lieux, des organisations ou des personnes réels, vivants ou morts, est purement fortuite.

      Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme que ce soit ou par tout moyen électronique ou mécanique, y compris les systèmes de stockage et de récupération d'informations, sans la permission écrite de l'auteur, à l'exception de l'utilisation de brèves citations dans une critique de livre.

      1ère édition

      Version imprimée ISBN 979-8-319438-87-4

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Table des matières

          

        

      

    

    
    
      
        Description

      

    

    
      
        Prologue

      

      
        Chapitre Premier

      

      
        Chapitre Deux

      

      
        Chapitre Trois

      

      
        Chapitre Quatre

      

      
        Chapitre Cinq

      

      
        Chapitre Six

      

      
        Chapitre Sept

      

      
        Chapitre Huit

      

      
        Chapitre Neuf

      

      
        Chapitre Dix

      

      
        Chapitre Onze

      

      
        Chapitre Douze

      

      
        Chapitre Treize

      

      
        Chapitre Quatorze

      

      
        Chapitre Quinze

      

      
        Chapitre Seize

      

      
        Chapitre Dix-sept

      

      
        Chapitre Dix-huit

      

      
        Chapitre Dix-neuf

      

      
        Chapitre Vingt

      

      
        Chapitre Vingt et Un

      

      
        Chapitre Vingt-Deux

      

      
        Chapitre Vingt-trois

      

      
        Chapitre Vingt-Quatre

      

      
        Chapitre Vingt-Cinq

      

      
        Chapitre Vingt-Six

      

      
        Chapitre Vingt-Sept

      

      
        Chapitre Vingt-Huit

      

      
        Chapitre Vingt-Neuf

      

      
        Chapitre Trente

      

      
        Chapitre Trente et Un

      

      
        Chapitre Trente-Deux

      

      
        Chapitre Trente-trois

      

      
        Chapitre Trente-Quatre

      

      
        Épilogue

      

    

    
      
        Du même auteur

      

      
        Un mot d'Alex

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Description

          

        

      

    

    
      L'agent spécial Emily Slate a vu sa part de morts depuis qu'elle a rejoint le FBI. Mais jamais rien de tel...

      La dernière affaire d'Emily l'amène dans une petite ville paisible de l'État de New York pour enquêter sur la mort atroce d'un collègue du FBI. Mais à son arrivée, Emily découvre qu'il ne s'agit pas d'un cambriolage qui a mal tourné. C'était un meurtre calculé, perpétré par un individu perturbé et brutal.

      Alors qu'Emily commence son enquête, les indices la mènent vers une auteure locale, dont le tueur s'inspire pour ses meurtres; copiant des détails des livres de l'auteure comme modèles pour tuer ses victimes. Au fur et à mesure que les corps s'accumulent et que le danger se rapproche, Emily commence à soupçonner que l'auteure elle-même pourrait être la cible ultime du tueur.

      Mais juste au moment où Emily pense avoir la situation en main, le meurtrier de son propre mari refait surface avec un avertissement. Un message qui va bouleverser tout ce qu'elle croyait savoir...

      On dit que la plume est plus forte que l'épée.Mais la lame est bien plus tranchante que la plume...
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      — Bonne nuit, dis-je, hésitant dans l'embrasure de la porte un peu plus longtemps que je ne le devrais. Il m'adresse un sourire attendrissant avant d'enfoncer ses mains dans ses poches et de descendre l'escalier jusqu'au parking. Le bruit des feux d'artifice perce la nuit. Ils vont probablement continuer encore un moment. Mais heureusement, personne dans ce quartier ne semble décidé à faire exploser des pétards pour célébrer l'anniversaire du pays. Je ferme la porte, repensant à la soirée. Un dîner, de la danse et une bonne conversation. C'était pratiquement le rendez-vous parfait. Cet homme avait définitivement une certaine assurance, mais elle n'était pas désagréable. C'était ce genre de confiance attachante qu'on ne trouve que chez quelqu'un avec qui on se sent vraiment en connexion. J'ai l'habitude que les gens m'agacent ; lui ne faisait pas partie de ceux-là.

      J'enlève ma veste légère et la jette sur l'une des chaises de l'appartement tout en me dirigeant vers l'intérieur, retirant mes talons hauts par la même occasion. Je ne suis généralement pas si charmée, mais les yeux de cet homme pourraient faire fondre du platine s'il le fixait assez longtemps. Et vu mon palmarès des derniers mois, c'était agréable d'avoir enfin une conversation intelligente, plutôt que de regarder le gars fixer ma poitrine toute la soirée.

      Mais il n'a jamais rompu le contact visuel de toute la soirée. Je ne sais pas pourquoi j'ai repoussé ça pendant si longtemps. Il me fait comprendre qu'il voulait m'inviter à sortir depuis que nous avons commencé à travailler dans le même bureau. C'est peut-être à cause du genre de travail que nous faisons ; j'avais entendu dire que les relations interdépartementales fonctionnaient rarement, à cause du stress professionnel. Avec deux personnes, tout est multiplié exponentiellement, pas simplement doublé, et la pression devient insupportable. Peut-être que c'est encore dans notre avenir, je n'en sais rien. Mais maintenant, je sais que les choses vont bien... suffisamment bien pour que j'aie besoin d'un second rendez-vous plus tôt que tard.

      Je me dirige vers ma cuisine, mes pensées nageant dans les événements de la soirée. Il était tellement charmant. C'était en partie dû à ses manières à l'ancienne, mais pas seulement. Il a vraiment écouté et était présent pendant toute la soirée. Il n'était pas insistant, n'a pas tenté de franchir mes limites, et a gardé une distance respectable. Et je pense que c'est ce qui a rendu le tout encore plus excitant. Le bref moment où il a posé sa main au bas de mon dos pour me guider vers la piste de danse, j'ai ressenti une véritable décharge électrique. Nous sommes tous deux restés en parfait rythme là-bas, anticipant les mouvements de l'autre, gardant le tempo de la musique tout en suivant nos signaux mutuels.

      Je ne m'étais pas sentie comme ça depuis longtemps.

      Je prends une bouteille d'eau dans mon frigo et en avale la moitié d'une traite. Je suis déshydratée non seulement à cause de toute cette danse, mais aussi des deux verres de vin au dîner. La plupart des hommes, quand nous sortons, profitent de l'occasion pour commander une boisson virile – quelque chose qui, selon eux, les fait paraître cool et sophistiqués. Mais lui s'est contenté d'une eau tonique, me disant qu'il ne voulait rien qui puisse affecter sa mémoire ou son expérience avec moi. Il voulait se souvenir de chaque seconde.

      Je repose la bouteille. Je crois que je suis peut-être en difficulté ici. Je retourne vers mon sac à main et vérifie mon téléphone. Il est déjà vingt-trois heures trente. Mince. Je dois parler à Sophie mais je suis sûre qu'elle dort déjà profondément. Ma sœur n'est pas un oiseau de nuit. Elle fait partie de ces personnes agaçantes qui débordent d'énergie le matin et qui aiment se lever aux aurores. Ce qui signifie que cela devra attendre demain matin.

      Une partie de moi est surexcitée tandis que l'autre est épuisée ; c'est comme si mon corps n'arrivait pas à se décider. Je dois me détendre, sinon je ne m'endormirai jamais. Ces yeux bleu profond continuent d'envahir mes pensées et je ne peux m'empêcher d'être un peu déçue qu'il n'ait même pas essayé d'entrer pour un dernier verre. Tout ce que j'ai obtenu, c'est le doux effleurement de ses lèvres contre les miennes – bref, mais rempli de tant de potentiel – avant qu'il ne se recule, les lèvres retroussées en un sourire. C'était comme si la promesse de ce baiser avait allumé quelque chose de bien plus ardent que tout le reste, et il le savait.

      D'une certaine façon, c'était comme s'il connaissait ma faiblesse pour les hommes comme lui ; des hommes qui n'avaient pas peur de communiquer et d'être honnêtes, qui n'étaient pas si égocentriques. Et qui étaient étonnamment rares de nos jours. Combien de rendez-vous ai-je eus ? Et combien de fois le gars a-t-il fini par parler de lui toute la nuit, ou a-t-il été distrait par n'importe quel match sportif du moment, ou n'a-t-il pas cessé de parler de son ex qui lui manque plus que la vie elle-même ? J'en étais devenue tellement fatiguée que la soirée d'aujourd'hui avait été une bouffée d'air frais inattendue. Suffisante même pour me donner une lueur d'espoir que peut-être tout ça n'était pas pour rien après tout.

      J'envisage d'allumer la télé et de m'endormir simplement sur le canapé, ce que j'ai tendance à faire de plus en plus ces derniers temps. Parfois, il est plus facile de me distraire avec le son de la télévision que de rester allongée dans l'obscurité de ma chambre, mon esprit tourbillonnant avec les événements de la veille. Certains jours sont suffisamment mauvais pour me donner des cauchemars pendant des semaines, alors le canapé est devenu mon refuge en temps de crise.

      Mais ce soir, je ne pensais pas aux aspects macabres de mon travail. En fait, je me sentais en paix pour la première fois depuis des mois, peut-être même des années. Je suppose qu'il suffit de trouver cette personne spéciale dont votre cœur a besoin pour que tout s'harmonise.

      Cela dit, je ne veux pas aller trop vite. Mais si j'interprétais correctement tous ses signaux, alors je vois beaucoup plus de rendez-vous dans notre avenir.

      Je laisse ma bouteille d'eau sur ma petite table de petit-déjeuner et me dirige vers ma chambre, impatiente de me débarrasser de ces vêtements et de mettre quelque chose de plus confortable. Je peux déjà dire que je vais bien dormir ce soir, même si je me demande si le travail de lundi sera gênant. Je sais qu'il n'y a pas de règle stricte, mais nous devrons probablement le dire à Warburton, juste pour qu'il puisse en faire mention dans les registres du département. Et je m'attends certainement à ne pas manquer de taquineries de la part de mes autres collègues. Mais que puis-je dire ? Ce n'était pas du tout une mauvaise décision et je ne vais pas faire comme si c'était quelque chose dont il fallait avoir honte.

      Le vrai test sera de voir comment lui se comportera.

      Je dois m'arrêter. Si je laisse mon esprit vagabonder, j'inventerai mille hypothèses avant même d'être à moitié endormie. Je préfère réfléchir aux souvenirs de la soirée plutôt qu'imaginer ce qui pourrait se passer dans les prochains jours.

      Peut-être qu'au lieu d'envoyer un texto à Sophie, j'irai lui rendre visite en ville. Les dimanches sont généralement assez tranquilles pour elle et Zaid ; je suis sûre qu'ils ne verraient pas d'inconvénient. Au moins pour un brunch si rien d'autre. Quelque chose d'aussi sérieux doit être discuté en tête-à-tête autour d'un brunch, quelques fragments de texte mal formulés ne suffiront pas.

      Je cherche mon téléphone du regard, pour me rendre compte que je l'ai laissé dans le salon, dans mon sac à main. Je devrais probablement aussi prendre cette bouteille d'eau, juste pour l'avoir à côté du lit au cas où j'en aurais besoin.

      Lorsque je reviens dans le salon, il me faut un moment pour comprendre ce que je vois. La silhouette sombre devant moi, cependant, n'hésite pas et balance quelque chose de long et tranchant dans ma direction. J'ai à peine le temps de me baisser alors que l'objet fend l'air au-dessus de ma tête.

      Tout ce à quoi je peux penser, c'est que je dois atteindre mon arme de service qui se trouve dans ma table de chevet. Mais avant même que je puisse me retourner, la silhouette a de nouveau frappé, et cette fois la barre me touche au flanc, me faisant perdre l'équilibre et m'écrouler au sol. Mon esprit est submergé de pensées sur la façon dont cette personne est entrée si silencieusement, ou comment elle a pu me surprendre. Je ne peux pas voir son visage, il est caché sous une capuche et un masque, mais je ressens sa rage. Sa carrure est moyenne ; si je peux obtenir un peu d'élan, je pourrais peut-être la maîtriser en combat singulier. Mais si je ne fais pas quelque chose rapidement, cette personne va me tuer.

      Je donne un coup de pied aussi fort que possible alors qu'elle s'approche, ce qui touche une rotule. Elle gémit et recule, mais je ne suis pas sûre d'avoir fait de réels dégâts. Tout ce que j'ai fait, c'est gagner du temps. J'ai juste besoin d'atteindre ma chambre et —

      Une douleur explose dans ma tête alors que ma vision devient temporairement blanche. Je perds toute notion de ce qui se passe autour de moi pendant que la pièce revient lentement dans mon champ de vision, bien qu'elle tourne. À ce stade, j'arrive à peine à penser clairement, et mon esprit est submergé de bribes de milliers de pensées. Je réalise que je regarde vers le haut car je peux voir les pales de mon ventilateur de plafond. À ma droite se trouve ma télévision, fixée au mur. À ma gauche, la table d'appoint que Sophie m'a offerte comme cadeau de pendaison de crémaillère. Et au-dessus de moi se tient la silhouette, seuls ses yeux sont visibles. Je vois enfin ce qu'il y a dans sa main : c'est un tisonnier, le genre qu'on utiliserait avec une cheminée à l'ancienne pour remuer les bûches.

      Mais ça n'a pas de sens. Je n'ai même pas de cheminée. Je n'en ai jamais eu parce qu'elles sont trop compliquées. La suie se répand partout. Je me souviens d'avoir aidé mon grand-père à la pelleter chaque matin après qu'il ait fait brûler un feu. Les cendres allaient dans un sac spécial... c'est tout ce dont je me souviens.

      Je réalise que je ne peux pas bouger. Ou si je le peux, je ne le sens pas, car j'essaie de lever mes mains et elles n'apparaissent pas dans mon champ de vision. Une partie de moi sait que quelque chose ne va vraiment pas ; que tout cela ne devrait pas arriver. Et une petite partie de moi espère encore que je pourrais atteindre ma chambre. Mais je suis agent fédéral depuis près de cinq ans maintenant, et la partie pragmatique de mon cerveau me dit que c'est déjà fini. Que ce qui me semble prendre une éternité dans mon cerveau ne prend en réalité que quelques millisecondes dans le monde réel. Ce qui se passe, c'est que je vis les derniers moments de ma vie, et mon cerveau fonctionne à plein régime alors qu'il est confronté à la certitude de sa propre mortalité.

      Mon esprit repasse rapidement toute la soirée, du début à la fin, et je parviens à ressentir une dernière bouffée d'endorphines pendant un bref instant, me faisant lâcher un soupir avant de voir la silhouette saisir le tisonnier à deux mains et le plonger vers moi, la pointe visant droit mon visage.
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      — Ça suffit, dis-je en fermant le dossier, l'arrachant de mon bureau pour le jeter dans l'un des tiroirs, sans me soucier qu'il ne soit pas classé par ordre alphabétique avec les autres dossiers. Je me lève d'un bond de ma chaise et attrape mon blazer que j'enfile.

      — Doucement, ma grande, pourquoi tant de précipitation ? me demande la femme aux cheveux blond platine assise en face de moi, qui se trouve être aussi ma meilleure amie.

      — Je suis fatiguée et j'en ai marre d'être ici, dis-je. C'était déjà pénible de travailler le jour de la fête nationale, mais aujourd'hui aussi ?

      Zara Foley se cale dans son fauteuil, un sourire aux lèvres. — Tu n'es tout simplement pas habituée à tout ce travail de bureau. Tu es comme un cheval sauvage, tu as besoin de liberté. Elle bat des cils. — Black Beauty, galopant vers l'horizon.

      — La ferme, dis-je, bien que je ne puisse m'empêcher de sourire. — J'ai juste besoin d'une pause. Je rentre chez moi pour quelques heures. Histoire de me détendre avant de revenir essayer de trier toutes ces... affaires. Zara et moi, ainsi que la moitié de notre département au FBI, trions un énorme dossier de blanchiment d'argent qui nous est parvenu il y a quelques mois. C'est ce sur quoi la plupart d'entre nous se concentrent depuis huit semaines. Vu le nombre de personnes impliquées et leur importance tant au sein du gouvernement fédéral qu'en dehors, tout le monde doit mettre la main à la pâte.

      La seule bonne nouvelle, c'est que les choses semblent enfin toucher à leur fin... du moins en théorie. L'opération d'infiltration doit avoir lieu la semaine prochaine si tout reste dans les temps, et c'est à ce moment-là que nous pourrons enfin commencer à procéder aux arrestations. Mais le plus frustrant dans tout ça, c'est la quantité de paperasse que nous avons dû trier. Notre unité traite habituellement des crimes violents, mais en raison de l'ampleur de cette affaire, on nous a demandé d'aider jusqu'à ce que la Division de la corruption publique n'ait plus besoin de nous. Ce qui signifie passer nos soirées et nos week-ends à examiner tableau après tableau de données sans queue ni tête. C'est comme lire des hiéroglyphes en ce qui me concerne, bien que Zara semble s'éclater. Étant donné son affinité pour les chiffres et les données, ça ne me surprend pas.

      — Et si je te donnais simplement le reste de mes trucs, puisque tu es si impatiente de continuer. Je prends mes clés et mon badge, m'assurant d'avoir tout ce dont j'ai besoin.

      — Non, merci. Mais je prendrai bien quelque chose du Taipei Palace si tu repasses par là.

      Je vérifie l'heure sur mon téléphone. Dix-sept heures trente. Si je rentre chez moi et dors quelques heures, je peux être de retour vers vingt heures et être prête à travailler toute la nuit pour essayer de terminer tout ça. — Je le ferai s'ils sont encore ouverts quand je reviens.

      — Lo mein aux légumes, avec des rouleaux de printemps, dit-elle, puis elle se remet au travail.

      — À vos ordres, ô sublime, dis-je avant de lui faire un signe de la main en partant.

      Dix minutes plus tard, je suis à mi-chemin de chez moi et j'essaie de ne pas m'endormir au volant. Ces dernières semaines ont été un véritable enfer. De plus, Zara a raison. Je ne me sens pas bien quand je suis coincée au bureau toute la journée. Je suis plus efficace quand je peux sortir pour enquêter sur une affaire, mais à cause de notre charge de travail récente, toutes nos affaires en cours ont été mises en suspens. Non pas que nous ayons eu quelque chose d'aussi passionnant que les meurtres en série à Charleston il y a quelques mois. Ç'a été un été tranquille, ce qui a été bénéfique pour la population locale, et cela m'a permis de rattraper de la paperasse et des affaires plus anciennes.

      Mais parallèlement, ça m'a donné beaucoup de temps pour réfléchir. Depuis que nous n'avons pas réussi à trouver la femme qui a tué mon mari à Savannah, je suis dans une sorte d'impasse. J'ai encore d'autres adresses à vérifier, mais elles se trouvent toutes sur la côte ouest et je n'ai ni le temps ni l'argent pour m'y rendre pour l'instant. Zara et moi avons poursuivi les recherches, espérant trouver quelque chose sur cette femme qui semble avoir une demi-douzaine de noms mais aucune véritable identité. J'ai fait des recherches sur tous : Kamilé, Siobhan, Caelan et Antionette. Je suis presque sûre que ce dernier n'est pas réel. En fait, je suis sûre qu'aucun d'entre eux n'est son vrai nom, mais j'espère que l'un d'eux pourrait me mener à un indice qui me permettrait de la retrouver.

      Il m'a fallu du temps pour me remettre de ce qui s'est passé à Charleston. Tous ces corps brûlés... ce n'est pas quelque chose que je peux facilement oublier. Je ne peux toujours pas manger de barbecue. Mais plus que cela, c'est ce que l'homme responsable de ces morts m'a dit : me demandant jusqu'où j'irais pour trouver la femme qui a tué mon mari. Je dois admettre que plus le temps passe, plus je deviens désespérée. Non pas que je puisse le laisser paraître, mais Matt est parti depuis plus de six mois maintenant, et je ne suis pas plus près de trouver son assassin que le jour de sa mort. Étant donné que je suis au FBI depuis plus de quatre ans, je dois admettre que c'est plus que gênant. Non seulement cela, mais Zara m'a aidée. On pourrait penser qu'à nous deux, nous serions capables de trouver quelque chose, mais jusqu'à présent les détails ont été rares.

      Mon seul véritable indice était un propriétaire à Savannah qui possède une adresse correspondant à la femme que je recherche. Quand j'ai finalement réussi à la persuader de me communiquer ses registres de location, tout ce que j'ai découvert, c'est que la femme avait falsifié toutes les informations de sa demande, jusqu'à l'université qu'elle avait fréquentée. Ça s'est avéré n'être qu'une impasse de plus. Mon seul espoir, c'est que l'une des autres adresses contienne encore quelque chose que je puisse retracer, et que je puisse m'y rendre avant que tout ne disparaisse. Mais compte tenu de mes ressources limitées et du fait que mon patron ne me donnera probablement pas de congé pour partir à la recherche d'une autre chimère, les chances que je puisse réellement enquêter sont plutôt minces.

      Je me gare sur le parking de mon immeuble, à ma place habituelle. Je sens des effluves de hamburgers et de hot-dogs dans l'air, sans doute des gens qui cuisinent des restes ou qui continuent de célébrer la fête d'hier. Comme le 4 juillet tombait un samedi cette année, tout le monde est en congé demain. Ce qui signifie un nouveau round de feux d'artifice ce soir. Autant que je sois au bureau, au moins ils ne pourront pas me tenir éveillée.

      J'ouvre la porte et je suis immédiatement accueillie par Timber, mon pitbull rescapé. Il me saute au visage, sa queue remuant comme une folle avant même que je puisse franchir complètement la porte.

      — Salut, mon bébé, lui dis-je, en lui frottant bien le visage et en le serrant dans mes bras pendant que tout son corps se met à trembler de bonheur. Il me fait toujours sourire quand je rentre à la maison. — Allez, viens, je vais te donner un petit quelque chose. C'est aussi l'heure de ton dîner, non ? je demande comme si je pensais qu'il allait me répondre.

      Après lui avoir lancé un biscuit, j'enlève mon blazer et le pose sur le dossier de l'un des tabourets contre le bar qui donne sur ma cuisine. J'y accroche mon holster et je prends la laisse de Timber pour l'emmener faire une promenade rapide. Il s'est beaucoup amélioré pour rester seul la plupart du temps et ne déchire plus la porte quand je suis absente. Je pense que les moments où il reste chez mes beaux-parents l'ont vraiment aidé à faire face à la perte de Matt, probablement parce que le frère de Matt a une odeur familière à celle de mon mari.

      Quinze minutes plus tard, nous sommes tous les deux de retour à la maison, Timber dévore son dîner pendant que j'enfile un jogging pour pouvoir au moins dormir quelques heures. Je me contente de le laisser finir son dîner pendant que je m'allonge, et je me dirige vers la chambre. Mais comme j'ai les yeux embrumés, je ne vois pas le jouet couineur jusqu'à ce qu'il soit trop tard et je me tords la cheville dessus, ce qui me fait m'écraser contre la bibliothèque, envoyant des livres s'éparpiller par terre avec moi.

      Timber quitte immédiatement sa gamelle, se précipite vers moi et me renifle la tête. — Ça va, mon vieux, dis-je, plus gênée qu'autre chose. — Maman est juste tombée. Il me renifle encore quelques fois pendant que je vérifie ma cheville. Elle semble aller bien ; si je n'avais pas accompagné la chute, je me la serais probablement foulée.

      Timber me regarde à nouveau et gémit jusqu'à ce que je lui gratte derrière les oreilles et lui câline un peu le visage. Puis il semble satisfait et retourne à sa gamelle, mais il s'arrête à quelques pas seulement alors que je me relève et que je remets du poids sur ma cheville. Il se penche, reniflant quelque chose parmi tous les livres qui sont tombés.

      — Qu'est-ce que tu regardes ? je demande, en faisant quelques pas précautionneux. La cheville va bien, pas même une douleur, heureusement. Je suis presque tentée de laisser tous ces livres pour plus tard, mais ça ne prendra qu'une minute pour les ranger. Je me penche tandis que Timber se met en mode reniflage intense, comme il le fait quand il est dehors et qu'il a trouvé les marques d'un autre chien. — Qu'est-ce que c'est ? Tu aimes l'odeur des livres ? Je comprends. Parfois, il n'y a rien de mieux que l'odeur d'un vieux roman.

      Mais en y regardant de plus près, je me rends compte qu'il ne renifle pas les livres. Au lieu de cela, il y a autre chose parmi eux, un petit boîtier noir que je ne reconnais pas. — Qu'est-ce que... ? je demande en l'examinant. La morve de Timber a déjà éclaboussé le dessus, mais pour autant que je puisse dire, c'est un morceau de plastique noir sans caractéristiques que je n'ai jamais vu auparavant. Je le ramasse, me rendant compte qu'il n'est pas aussi plat qu'il en avait l'air, mais plutôt de la forme d'un cube. Mais il est assez petit pour tenir dans ma paume. Et il n'y a aucune marque dessus. On dirait juste un morceau de ferraille.

      D'où ça vient ? Je me souviens d'avoir placé tous les livres sur l'étagère moi-même. La plupart d'entre eux, je les ai déjà lus une ou deux fois, donc je ne les touche pas si souvent, mais quand même, je les parcours tous les quelques mois. Quoi que ce soit, ce n'était pas là il y a quelques mois.

      Je suis sur le point de hausser les épaules et de le jeter à la poubelle quand je vois la petite lumière rouge s'allumer sur le côté le plus long. Et à cet instant, je sais exactement ce que c'est.

      C'est une caméra à distance.
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      — Tu es absolument sûre, Em ? demande Zara.

      — Je pense que je sais reconnaître une caméra quand j'en vois une, je réponds. Elle est complètement lisse, sans port pour la brancher, sans objectif, rien. Mais cette petite lumière rouge s'allume derrière l'une des faces quand je la bouge dans une certaine direction. Je n'ai jamais utilisé ce genre d'appareil auparavant, ce qui ne peut signifier qu'une chose : quelqu'un d'autre l'a placée ici. Quelqu'un d'autre est entré dans mon appartement et je ne m'en suis même pas aperçue.

      — Capteur de mouvement, dit-elle.

      — Ouais.

      — Probablement avec téléchargement à distance et chargement sans fil. Conçue pour passer inaperçue.

      — Je veux savoir comment elle est arrivée dans mon appartement, lui dis-je. Timber essaie toujours de renifler ma main à l'endroit où je l'ai tenue. Je pose la caméra sur mon comptoir et la recouvre d'une serviette, bien que je sois sûre que cela ne serve absolument à rien. Si quelqu'un me surveille en direct, il sait déjà que je l'ai trouvée.

      — Attends, j'arrive, dit-elle.

      Pendant que je l'attends, j'ai à moitié envie d'appeler l'équipe médico-légale du FBI. Mais je ne le ferai pas avant d'avoir parlé à Janice. Et je ne lui parlerai pas avant de savoir à quoi j'ai affaire. Le fait que quelqu'un ait réussi à s'introduire chez moi, à cacher une caméra, puis à ressortir sans même que je le sache m'a mise sur les nerfs. Alors que j'étais épuisée avant, je suis maintenant complètement tendue, et mon holster est de nouveau sur mes épaules. Je ne sais même pas si je peux rester ici plus longtemps.

      Pendant tout le temps que j'attends, je fixe la serviette, me demandant qui me surveille, et pourquoi.

      Zara arrive quinze minutes plus tard, l'air aussi agitée que moi. — Fais-moi voir ça, dit-elle en enfilant des gants en nitrile, ce que j'aurais dû faire avant de la manipuler. Mais je n'avais aucune raison de soupçonner quelque chose de néfaste. À quelle fréquence trouve-t-on une caméra cachée dans sa bibliothèque ?

      J'enlève la serviette pendant qu'elle prend le petit appareil et l'examine. Elle sort un petit étui en cuir de sa poche arrière et le déroule sur le comptoir.

      — Qu'est-ce que tu fais ? je demande.

      — Détends-toi, je veux juste voir ce qu'il y a à l'intérieur. Je ne vais pas l'endommager.

      — Tant mieux, dis-je, parce que nous en avons besoin intact comme preuve.

      Zara sort un appareil pointu ressemblant à une aiguille de l'étui en cuir et, en moins de cinq secondes, a fait sauter l'un des côtés du boîtier en plastique. À l'intérieur se trouvent un tas de chiffres et des inscriptions en japonais, tout ce qui ressemble à des informations du fabricant.

      — Définitivement une caméra. Capable de trois cent cinquante heures de stockage en haute résolution. Pas une camelote bon marché, dit-elle en l'examinant. On dirait qu'elle a aussi un microphone intégré.

      — Super. Quiconque m'espionne peut m'écouter parler toute seule quand je suis ici.

      Elle se tourne, ses cheveux courts volant dans le mouvement soudain. — Tu parles toute seule ?

      — Pas tout le monde ?

      Elle me lance le regard le plus étrange, comme si elle pensait que j'étais folle, avant de le remplacer par un énorme sourire. — Je te taquine. Bien sûr qu'on le fait. Du moins, ceux d'entre nous qui sont intéressants.

      — Peux-tu dire où ça transmet ? je demande, devenant impatiente.

      — C'est ça le truc, cette unité n'a pas de capacité réseau. Je le supposais, mais tout est en stockage interne. Ce qui signifie que quelqu'un doit venir la récupérer avant de pouvoir voir ce qu'il y a dessus.

      Je me frotte les tempes. — C'est presque pire. Ça signifie que quelqu'un aurait pu être ici plusieurs fois. Tu as dit trois cent cinquante heures ?

      Elle hoche la tête. — Ouais, environ deux semaines, si elle fonctionne en continu. Ce qui semble être le cas. La lumière que tu as vue n'est pas un capteur de mouvement, elle indique que l'unité est presque pleine.

      — Donc celui qui a placé ça ici va probablement revenir la chercher bientôt. Je jette un coup d'œil à Timber, qui s'est couché entre nous. Qui que ce soit, ils ont réussi à passer devant mon chien sans se faire remarquer. Ou, plus vraisemblablement, ils sont venus quand je l'ai à la garderie canine. Ou pire encore, ils viennent quand je suis en mission quelque part. Ça fait environ deux mois que je suis partie pour Savannah, ils auraient pu entrer n'importe quand. Mais si c'est vrai, cela signifie aussi qu'ils sont venus au moins trois fois depuis pour récupérer les données.

      — Je dois appeler Janice. Je prends une profonde inspiration.

      — J'allais justement te le suggérer. La surveillance d'un agent fédéral n'est pas une blague. Et qui sait depuis combien de temps cela dure ?

      Je réprime un frisson. — Je ne veux même pas y penser. Ma main plane au-dessus de mon téléphone avant de le prendre pour composer le numéro.

      — Quoi ? demande Zara.

      — Je ne pense pas pouvoir le faire, dis-je. Qu'est-ce qu'elle va dire ? Je suis un agent du FBI, bon sang. J'aurais dû remarquer quand quelqu'un a mis sur écoute mon propre appartement.

      — Pas s'ils l'ont très bien fait, dit-elle. Je te garantis que ce n'est pas le seul appareil ici.

      — Tu ne peux pas être sérieuse, dis-je. Ma première pensée va à la salle de bain. Puis à ma chambre. Est-ce que quelqu'un m'observe depuis tout ce temps ? Je me replie instinctivement sur moi-même.

      — Em... dit Zara, une petite moue sur les lèvres. Ça va aller. On va attraper ce type. Comme tu l'as dit, nous sommes le FBI.

      Je secoue la tête. — Non, j'aurais dû remarquer quelque chose. J'aurais dû... je ne sais pas, remarquer un livre mal placé ou une empreinte de pas sur le tapis.

      — Tu veux dire que tu aurais dû chercher quelque chose dont tu ignorais l'existence ? demande-t-elle. Elle se tourne vers Timber. Je suis plus surprise qu'il n'ait pas détecté l'odeur de l'intrus, même s'il n'était pas là quand c'est arrivé. Cette odeur aurait dû rester dans l'air pendant un moment, pour un chien, du moins.

      Je ne sais pas comment l'expliquer non plus. La chaleur me brûle les joues. Me voilà, agent du FBI, et quelqu'un m'a espionnée moi. C'est ridicule. Et je déteste l'idée que quelqu'un m'observe, surtout pendant des moments censés être privés.

      — Tu penses que c'est elle ? demande Zara, et c'est comme un choc électrique pour mon système. Ça aurait dû être ma première considération.

      — L'assassin ? Zara hoche la tête. Parce que nous sommes descendues à Savannah ?

      — Elle est peut-être plus proche que nous le pensons. Un frisson me parcourt l'échine. J'ai toujours supposé que la femme que je recherche était à l'autre bout du monde, en mission. Étant donné la façon dont elle a pu disparaître de Stillwater si facilement et le fait que nous n'avons pas pu trouver la moindre trace d'elle malgré toute la puissance du FBI, j'ai supposé qu'elle avait disparu depuis six mois. Mais si elle est toujours ici à Washington, à me surveiller... j'ai peut-être une chance de l'attraper.

      — À quoi penses-tu ? je demande.

      Zara hausse les épaules. — Elle doit revenir chercher ces images à un moment donné. Je dis qu'il faut s'assurer d'être prêtes pour elle. Tu as toujours dit que si tu l'attrapais, tu n'aurais rien pour la retenir. Je pense que ça pourrait suffire. Peut-être qu'alors tu pourrais obtenir les réponses dont tu as besoin.

      C'est tentant. Et c'est probablement ma meilleure occasion de la trouver. Mais je dois considérer son niveau de compétence. Si c'est vraiment la femme qui a tué mon mari, elle a pu entrer et sortir de cet appartement sans être détectée pendant peut-être des mois. Rien ne garantit que nous puissions l'attraper en flagrant délit. Ce n'est peut-être même pas elle ; elle pourrait avoir engagé quelqu'un pour récupérer la caméra à sa place. Et si nous capturons cette personne, nous ne la trouverons jamais.

      — C'est une bonne idée, dis-je. Mais je ne pense pas que nous puissions le faire seules. Je dois informer Janice.

      Zara hoche la tête. — Je comprends. Elle pose sa main sur mon épaule, lui donnant une caresse réconfortante. C'est ton affaire. Fais ce dont tu as besoin pour te sentir à l'aise. Je pourrais quand même installer des faisceaux laser, ils se déclencheraient si quelqu'un s'en approchait.

      — Ou elle les détecterait et saurait que nous avons découvert le pot aux roses, dis-je. C'est une professionnelle. Je ne sais pas grand-chose d'elle, mais ça, c'est certain. Cette femme est méthodique dans son travail. Si je n'avais pas trébuché sur le jouet de Timber, je ne l'aurais probablement jamais trouvée.

      Zara tient à nouveau l'appareil. — Eh bien, tu vas devoir faire quelque chose. Parce que dès qu'elle regardera ces images, elle saura qu'elle a été découverte. En supposant que ce soit elle. Et si c'est le cas, pourquoi te surveille-t-elle encore six mois après avoir tué Matt ? Je suppose que si elle voulait ta mort, elle l'aurait déjà fait.

      Je me lève et fais les cent pas. — Je n'en ai aucune idée. Peut-être qu'elle sait que je la recherche et veut voir si je m'approche. Elle me garde à l'œil pour voir si je peux vraiment découvrir qui elle est.

      — Ça me semble plausible, dit Zara. Encore une fois, en supposant que c'est elle et pas un pervers qui cherche à vendre des vidéos sur le dark web.

      — N'y pense même pas. Je prends mon téléphone et compose le numéro personnel de ma cheffe.

      — Simmons, répond-elle, sa voix impassible comme toujours.

      — Janice, j'ai un problème. Je viens de trouver un appareil d'enregistrement dans mon appartement. Zara est ici avec moi et a confirmé qu'il s'agit d'audio et de vidéo.

      — Quelqu'un d'autre que le gestionnaire et l'entretien a une clé ? demande-t-elle.

      — Non.

      — Et je sais qu'il est inutile de demander s'il y a des signes d'effraction. Elle attend un instant. J'enverrai une équipe médico-légale immédiatement. Nous pourrions être face à une forme d'espionnage. Ne touche plus à rien, prends le minimum nécessaire de la maison et attends que moi et l'équipe arrivions. Elle raccroche.

      Zara me regarde alors que je range mon téléphone. — Tu vas lui parler de ta théorie ?

      Janice m'a toujours soutenue, même quand j'ai pris des décisions discutables. Je ne pense pas que lui cacher cela serait productif. Si je veux un jour trouver cette tueuse, je vais avoir besoin d'aide supplémentaire.
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        * * *

      

      Une demi-heure plus tard, une camionnette blanche s'arrête devant mon appartement, suivie de deux autres véhicules. L'un est la Volvo de Janice, et l'autre est un SUV que je reconnais comme appartenant à l'agent Wilson Dubois.

      — Slate, Foley, dit Janice en sortant du véhicule, suivie par l'agent Dubois. Vous connaissez Wilson.

      Je hoche la tête. — Merci de⁠—

      — Numéro quinze, juste là, dit-elle, dirigeant l'équipe médico-légale vers mon appartement. La porte est déjà entrouverte. Timber est assis à mes pieds, haletant dans la chaleur du soir.

      — Salut Emily. Zara, dit Wil. Il est dans le département depuis quelques années de plus que nous deux, bien que je n'aie pas eu beaucoup d'interactions avec lui.

      — Dubois va prendre la direction sur celle-ci, dit Janice. Je ne veux pas que vous soyez impliquées. Vous êtes toutes les deux trop proches de l'affaire et nous savons tous ce que cela signifie de s'engager sur cette voie. Je grimace intérieurement. Peu importe le nombre d'affaires que je résous, je ne suis pas sûre de pouvoir jamais me débarrasser du stigmate de celle que j'ai royalement foirée. Même si elle ne voulait rien dire par là, c'est toujours dans les non-dits derrière ce qu'elle dit. Mais, étant donné les particularités de cette affaire, je ne peux pas être en désaccord avec sa décision. Ce serait un peu étrange que j'enquête sur ma propre affaire. Et Zara est bien trop proche de moi pour rester objective.

      — Nous commencerons par les suspects habituels, dit Janice. Puis nous élargirons à partir de là. Elle claque la langue derrière ses dents tout en observant la scène. Si vous avez des théories, c'est le moment de les exprimer.

      — Ma seule hypothèse est la femme que je poursuis, dis-je. Celle que je suis allée chercher à Savannah. Elle n'apprécie peut-être pas que je m'approche autant.

      Janice pose ses mains sur ses hanches, fixant le sol. — Merde. J'espérais que ce n'était rien de plus qu'une pensée optimiste de ta part. Elle lève les yeux. Mais nous ne pouvons écarter aucune possibilité.

      — La caméra ne contient qu'environ deux semaines de données, dit Zara. Et l'indicateur signifie qu'elle est presque pleine. Donc celui qui l'a plantée reviendra bientôt la récupérer.

      — Quand ? demande Janice.

      Zara hausse les épaules. — Dépend de quand ils veulent la réinitialiser. Ça pourrait être d'un jour à quelques semaines. Nous ne savons pas comment ils entrent et sortent de l'appartement, donc nous ne savons pas à quelle fréquence ils y sont entrés.

      — Je ne peux épargner personne pour plus d'une semaine, avec l'opération qui doit avoir lieu mardi prochain. Espérons qu'ils la récupéreront d'ici là, dit Janice. En attendant, Slate, je te veux hors de la ville.

      — Quoi ? Pourquoi ? je demande, protestant plus que je ne devrais probablement. Même si je ne peux pas diriger l'affaire, je veux quand même voir comment elle progresse.

      — Parce que si tu es une cible, n'importe laquelle de nos tentatives pour trouver le responsable pourrait se retourner contre nous et ils pourraient soudainement décider que tu es trop problématique, surtout maintenant que tu as trouvé l'appareil. Donne-nous le temps de nous installer et d'attraper cette personne. S'ils savent que tu es hors de la ville, ils sont plus susceptibles d'essayer de récupérer les données. Meilleure chance pour nous de les attraper. Elle regarde Timber. J'imagine que tu as un endroit où ton chien peut rester ?

      — J'allais juste l'emmener avec moi, dis-je, sur la défensive. Puisque je pars apparemment en vacances obligatoires.

      — Non, ce n'est pas le cas, répond-elle. Il y a une affaire à New York qui pourrait bénéficier de ton attention. Elle vient d'arriver sur mon bureau cet après-midi. J'allais de toute façon te retirer de l'affaire de blanchiment pour l'enquêter.

      — Quelle affaire ? je demande. Nous ne voyageons pas trop loin de nos juridictions attribuées. Mais être le bureau principal ici à Washington donne à Janice une certaine latitude que les autres SAC n'ont pas. Ma dernière affaire en dehors de la région de Washington était celle à Charleston, et c'était seulement parce que nous revenions de Savannah. Mais il y a plusieurs bureaux à New York pleins d'agents compétents. J'ai l'impression qu'elle essaie vraiment juste de se débarrasser de moi.

      — C'est une affaire grave, dit finalement Janice. Cette fois, c'est l'un des nôtres.
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      —Merci de m'accompagner, dis-je à Zara. Ce n'est pas la chose la plus agréable à faire.

      —Je comprends. La famille, c'est parfois compliqué.

      Timber est assis sur la banquette arrière de ma voiture, haletant encore, même si j'ai poussé la climatisation au maximum. Le soleil est presque couché, mais comme nous sommes en juillet, il fait chaud toute la soirée. Ce n'est vraiment pas comme ça que je voulais passer ma soirée, mais j'ai suffisamment d'adrénaline qui circule dans mes veines pour me tenir éveillée pendant des heures. Je vais probablement m'effondrer vers vingt-deux heures et dormir une journée entière quand je toucherai enfin l'oreiller.

      Nous arrivons devant la maison de mes beaux-parents. C'est une belle demeure de style artisanal dans le quartier de Van Ness. Historique, mais rénovée avec un grand jardin et beaucoup d'espace pour que leurs chiens puissent courir. Elle n'est pas sans rappeler la maison que Matt et moi avions ensemble. La maison que je n'ai pas pu garder après son décès, car elle contenait trop de souvenirs et était trop grande pour moi toute seule. Un appartement semblait être le meilleur choix.

      Dès que j'ouvre la portière arrière, Timber bondit comme une flèche et court jusqu'à la porte d'entrée de la maison en remuant son arrière-train. La porte s'ouvre un instant plus tard, révélant ma belle-sœur aux cheveux de jais, Dani.

      —Timmy ! dit-elle de sa voix la plus enfantine, et Timber remue son derrière encore plus fort.

      —Je reviens tout de suite, dis-je à Zara à travers ma vitre ouverte. J'ai laissé le moteur tourner ; je ne compte pas rester longtemps.

      —Salut, Em, me dit Dani alors que j'approche avec le petit sac de friandises et de nourriture de Timber que j'ai pris dans mon appartement.

      —Merci de faire ça à la dernière minute, dis-je. Je viens d'apprendre que je pars pour New York. Je passe sous silence la partie concernant les micros dans mon appartement. Non seulement c'est classifié, mais je n'ai pas besoin de les impliquer là-dedans. Ils ne veulent déjà pas me voir beaucoup. Du moins, Chris ne veut pas. Dani est moins... combative.

      —C'est elle ? j'entends Chris crier. Timber file devant Dani et manque de percuter l'homme avant de s'arrêter en dérapant dans le couloir. Il se penche et donne à Timber une rapide caresse et quelques tapes sur le corps avant de l'envoyer dans la maison rejoindre leurs chiens.

      —Chris... commence Dani.

      —Tu ne peux pas continuer comme ça, dit-il en se précipitant vers la porte. Nous ne sommes pas ton service de garde d'animaux. Et nous ne sommes pas à ta disposition. À ce stade, nous sommes à peine plus que des connaissances.

      —Chris ! s'exclame Dani.

      —Quoi ? On est censés être disponibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour elle ? Sans parler du fait qu'elle ne nous paie même pas.

      Je me mords la langue pour éviter que quelque chose d'horrible ne sorte. Je me sens déjà assez mal d'avoir perdu mon mari, mais chaque fois que je viens ici, c'est comme si je devais revivre tout ça. Et une partie de moi sent que c'est approprié, que je mérite ces reproches pour avoir laissé Matt mourir. Chris n'a jamais caché son mépris pour moi après ce qui est arrivé à Matt. Avant sa mort, nous étions proches tous les quatre ; nous sortions ensemble, faisions des projets. Mais après tout ce qui s'est passé, c'est comme si j'avais non seulement perdu Matt, mais eux aussi. S'ils n'aimaient pas tant Timber, je doute que je les verrais du tout.

      —Je sais que c'est une imposition, je commence.

      Chris secoue la tête.

      —Tu ne peux pas continuer comme ça, Emily. Tu dois nous laisser prendre Timber... définitivement. C'est ce qui est mieux pour lui.

      Nous avons déjà eu cette conversation. Et je suis sûre que nous l'aurons encore. Je sais que mon style de vie n'est pas propice à garder un animal en permanence, vu le nombre d'heures que je travaille. Mais j'ai réussi jusqu'à présent. Je ne peux tout simplement pas le laisser partir. Si je le fais, alors je serai vraiment seule. Timber est la seule chose dans ma vie que je n'ai pas à remettre en question. Je sais qu'il sera toujours là, à m'attendre. Et une partie de moi croit qu'avec lui près de moi, je suis encore liée à Matt d'une certaine façon. Ils étaient inséparables tous les deux.

      —Ce n'est... ce n'est pas... je commence, mais j'ai du mal à prononcer les mots. Je sens une vague d'émotions qui menace de me submerger et je n'arrive même pas à soutenir son regard. Je sais qu'il me dévisage, me mettant au défi de le contredire, tandis que ma belle-sœur se tient là et observe tout ce qui se passe. Peut-être que si je cède, tout sera plus facile. Je n'aurais plus à avoir ces conversations. Je n'aurais plus à venir ici et à faire face à ces abus. Mais je perdrais la chose la plus importante dans ma vie.

      —Hé, espèce de crétin !

      Je me retourne pour voir Zara qui s'avance à grands pas, la portière passager de ma voiture encore ouverte.

      —Pour qui tu te prends ?

      —Pardon ? La chaleur dans sa voix est palpable.

      —Tu ne crois pas qu'elle se sent déjà assez mal pour ce qui s'est passé ? Qu'est-ce que tu vas faire, la frapper avec ça jusqu'à ce qu'elle s'effondre à tes pieds et te supplie de lui pardonner ? Elle a perdu son mari, bon sang.

      —Et j'ai perdu mon frère, répond Chris les dents serrées.

      —Alors peut-être qu'au lieu de chercher à blâmer quelqu'un qui aimait ton frère, tu devrais essayer de la soutenir, dit Zara. Ça ne t'est jamais venu à l'esprit qu'elle souffre autant que toi ? Que vous ressentez la même douleur ?

      —Je veux dire, bien sûr, évidemment... commence Chris.

      —Et pourtant, te voilà à lui faire des reproches parce qu'elle dépose son chien quand son travail à haute pression l'oblige à quitter la ville. Je ne sais pas si tu es au courant, mais au FBI, on ne nous donne souvent pas beaucoup de préavis. On part quand on nous appelle.

      Je trouve enfin la force de regarder mon beau-frère, qui semble toujours bouillir de colère, bien qu'il se soit un peu calmé.

      —Je ne voulais pas... nous apprécions de nous occuper de Timber, c'est juste que...

      —...c'est juste que tu dois lâcher la grappe à Emily. Je ne la vois pas venir ici te reprocher de ne pas avoir été là pour le sauver.

      Et voilà. L'accusation tacite qui plane au-dessus de ma tête depuis six mois.

      —Je ne vivais pas avec lui ! crie Chris.

      —Et parce qu'elle vivait avec lui, elle aurait dû le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? C'était quoi, un nouveau-né ? réplique-t-elle.

      —Chris, dit Dani, en prenant le bras de son mari et en posant son autre main sur son épaule. Il semble sur le point de dire autre chose, mais s'éloigne d'elle et retourne dans la maison à grands pas.

      —Nous prendrons bien soin de Timber jusqu'à ton retour, me dit Dani avant de le suivre à l'intérieur.

      —Quel connard royal, murmure Zara alors que nous retournons vers la voiture. J'espère que je n'ai pas dépassé les bornes, mais je ne pouvais pas rester là à le regarder te blâmer pour quelque chose qui n'est évidemment pas de ta faute.

      Normalement, je ne laisse personne me parler comme Chris vient de le faire. S'il n'était pas le frère aîné de Matt, je l'aurais remis à sa place dès la première fois qu'il s'en est pris à moi. J'apprécie ce qu'a fait Zara, mais au fond, je le permets parce qu'une partie de moi pense qu'il a raison. J'aurais dû pouvoir protéger mon mari, surtout de la personne qui l'a réellement tué. Je n'ose même pas imaginer comment Chris réagirait s'il connaissait la vérité. Il pense toujours que la mort de Matt était un accident, une crise cardiaque qui l'a tué subitement. Il pense que si j'avais été là, j'aurais pu appeler le 911 plus tôt, j'aurais pu le sauver. Mais la vérité est que si j'avais été là quand l'assassin était présent, il y a de fortes chances que je serais morte aussi maintenant.

      —Em ? Zara me tire de mes pensées.

      —Oui, dis-je en fermant la portière de la voiture et en m'asseyant derrière le volant, me sentant encore un peu dans un état second.

      —Ça va ?

      —Ça va, dis-je en tournant et en reculant la voiture dans l'allée. Je dois mettre tout ça dans une boîte au fond de ma tête. Nous avons un travail à faire, ce qui signifie que je dois être concentrée. Et je ne peux pas être concentrée si je suis distraite par toutes ces pensées. Peut-être que Janice a raison. Quitter la ville et travailler sur cette autre affaire pourrait être bénéfique - cela pourrait m'aider à ne pas penser à ce qui se passe ici.

      Alors que je quitte l'allée, les derniers vestiges de lumière disparaissent à l'horizon. Pendant tout le trajet jusqu'à l'aéroport, c'est comme si la nuit nous poursuivait, prête à nous engloutir.
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      Malgré mon épuisement, je passe en revue les quelques détails connus de l'affaire pendant le vol de Washington D.C. à New York. Le dossier ne contient pas encore grand-chose, étant donné que le meurtre s'est produit il y a moins de vingt-quatre heures. Mais d'après le peu d'informations dont nous disposons, un agent du FBI, Melissa Green, a été tuée à son domicile par un agresseur inconnu. Il n'y a aucun signe d'effraction et le rapport du médecin légiste n'est pas encore disponible. J'espère que nous pourrons obtenir quelques informations préliminaires ce soir avant de commencer sérieusement demain matin.

      Le vol est court, et nous atterrissons à La Guardia vers vingt et une heures. Mais en raison de toutes les célébrations du jour férié, la moitié des routes sont fermées, et il nous faut encore une heure et demie pour traverser le Bronx et arriver à Yonkers. À ce moment-là, je commence à m'assoupir par manque de sommeil, alors nous décidons de nous installer à l'hôtel et de commencer frais et dispos le lendemain matin.

      Je me réveille tôt, incapable de rester endormie à cause des pensées concernant ce qui pourrait se passer dans mon appartement qui tourbillonnent dans mon cerveau. L'assassin sait-elle déjà que j'ai quitté Washington ? Va-t-elle essayer de récupérer l'appareil elle-même ou va-t-elle envoyer quelqu'un d'autre pour le faire ? Ou sait-elle que nous sommes à ses trousses et s'est-elle déjà volatilisée ?

      Finalement, je réalise que je ne vais pas me rendormir et je me lève pour prendre une douche. Quand j'en sors, Zara est réveillée et essaie sans succès de faire fonctionner la misérable petite cafetière de la chambre d'hôtel.

      — Sortons plutôt en trouver dehors, lui dis-je. C'est mieux que de risquer le café de l'hôtel.

      — Ou ce que le bureau local nous propose ces temps-ci, marmonne-t-elle. Dix minutes plus tard, nous sommes toutes deux prêtes et dehors, montant dans une voiture de covoiturage. Depuis notre affaire d'enlèvement d'Hannah Stewart, je ne regarde plus jamais les services de covoiturage de la même façon, mais je doute que quelqu'un essaie d'enlever deux agents du FBI armés. Notre chauffeur nous indique même quelques bons cafés dans cette partie de la ville et fait un petit détour pour que nous puissions en prendre un rapidement avant de nous déposer au bureau du FBI à Woodhurst. Le bâtiment est niché à côté d'un quartier résidentiel, de l'autre côté d'un petit étang face à une rangée de jolies maisons. Lorsque nous sortons de la voiture, toute l'agitation de New York a disparu et c'est comme si nous avions mis les pieds dans un autre monde.

      — Waouh, c'est...

      — Je sais, dis-je en sirotant mon café, qui s'avère être un excellent mélange. C'est comme la banlieue ici. C'est bizarre que la ville soit si proche.

      — Je m'attendais au moins à ce qu'on puisse encore la sentir, dit Zara. Dès que nous avions quitté le terminal, nous avions capté l'odeur de la ville dans l'air. Ce mélange inimitable de gens, d'ordures et de pollution qui imprègne toutes les grandes villes. Mais il semble particulièrement perceptible à New York. Ici, il n'y en a aucune trace. C'est l'Amérique suburbaine et ça pourrait passer pour n'importe quelle petite ville dans presque n'importe quel État.

      — Après toi, dis-je, en indiquant l'entrée principale.

      — Merci bien, ma dame, dit Zara, et nous rions toutes les deux.

      Je me sens mieux après la confrontation d'hier soir. Je pense que c'est en partie dû à la nature sereine de cet endroit.

      À l'intérieur, nous passons par la sécurité. Alors que nous récupérons nos armes et badges de l'autre côté des scanners, un agent dans un élégant costume bleu marine arrive en trottinant. Il est un peu plus âgé que moi, probablement dans la mi-trentaine, mais mince et avec une touffe de cheveux bruns foncés qu'il a essayé de coiffer de manière à ce qu'ils restent hors de son visage, bien que cela n'ait été que partiellement réussi. Pour moi, il ressemble plus à un musicien qu'à un agent du FBI, mais c'est parfois le but recherché. Nous ne voulons pas tous ressembler aux Men in Black, sinon nous ne serions pas très efficaces dans notre travail.

      — Agents, dit-il, en ralentissant devant nous. Je suis Elias Detmer, votre agent de liaison ici à Woodhurst. Le chef de service Warburton m'a chargé de vous aider pour tout ce dont vous avez besoin.

      — Emily Slate, dis-je en lui serrant la main avec celle qui est libre.

      — Zara Foley. Zara fait de même.

      — Le vol et l'hébergement se sont bien passés ? demande-t-il. Il est partiellement essoufflé par sa course, ce qui me fait supposer qu'il est descendu en courant dès qu'il nous a vues passer par la sécurité.

      — Nous aurions dû être ici hier soir, dis-je. Mais les routes de la ville étaient un désastre.

      — C'est toujours comme ça pour le 4 juillet, répond-il. Il leur faut trois jours juste pour que tout revienne en état de fonctionnement. Et vous ne voulez même pas savoir pour les déchets.

      — Rien à voir avec ici, cependant, dit Zara.

      Detmer lui adresse un rapide sourire. — Non. Nous nous sommes taillé une belle petite section de l'État ici. Et heureusement, nous n'avons pas à nous rendre souvent en ville. Le bureau là-bas gère la plupart des choses. Il a l'énergie nerveuse de quelqu'un qui a pris quelques tasses de caféine de trop.

      Il semble assez agréable, ce qui est une agréable surprise. On ne sait jamais parfois comment un bureau va réagir à l'arrivée d'agents du siège. Habituellement, ce n'est pas un gros problème, mais de temps en temps, on tombe sur un bureau qui semble penser qu'il est une unité indépendante et n'a pas besoin d'aide. Mais pour ce qui concerne Detmer, il donne l'impression d'être soulagé que nous soyons là.

      — Il n'y a pas eu beaucoup de développements depuis hier soir, dit-il, en nous ramenant vers l'entrée par laquelle nous venons de passer. Mais maintenant que vous êtes ici, nous pouvons nous rendre au bureau du médecin légiste.

      — Où est-ce que c'est ? demande Zara.

      — Juste à côté du New York Medical College, dit-il, de l'autre côté de Woodhurst. C'est à environ vingt minutes en voiture.

      — Nous aurions pu simplement vous y retrouver, dis-je.

      Il me jette un coup d'œil rapide avant que nous repassions par la sécurité, en direction du parking. — Je viens juste de recevoir l'appel il y a cinq minutes. J'avais prévu de vous expliquer ce que nous savions sur l'affaire jusqu'à présent⁠—

      — Nous l'avons déjà fait, dit Zara. À moins qu'il n'y ait quelque chose qui manquait dans votre rapport.

      — Non, non, dit-il, trébuchant presque sur les mots. Ce type est survolté. Je voulais juste m'assurer que nous sommes tous sur la même page et que vous puissiez rencontrer tout le monde qui travaille sur l'affaire. Comme vous le savez sûrement, c'est... je veux dire, le Bureau ne peut pas se permettre que quelqu'un tue un agent et continue à se promener librement. Il nous conduit vers sa voiture, une berline noire récente. Je fais signe à Zara de prendre le siège avant. Je veux l'observer depuis l'arrière. Mon évaluation initiale de ce type pourrait avoir été faussée parce que je sors de très longues journées à travailler sur cette affaire de blanchiment d'argent. Je veux m'assurer que je ne manque rien.

      — Dans quelle mesure connaissiez-vous l'agent Green ? demandé-je tandis qu'il ouvre la porte pour entrer.

      Detmer se fige pendant une demi-seconde comme s'il avait été frappé par un taser avant de m'adresser un rapide sourire. — Melissa et moi... nous nous connaissions depuis longtemps. Il ne porte pas d'alliance. Couplé avec son comportement étrange, je reconnais déjà certains des signes. Parce que ce sont des choses que j'ai vues en moi-même. Tout le monde ne gère pas le deuil de la même façon. Et parfois, quand des personnes qui nous sont proches meurent, nous avons du mal à y faire face, alors nous nous jetons dans notre travail. Tellement que nous devenons des handicaps.

      Cet homme fait tout ce qu'il peut pour rester concentré sur la tâche à accomplir. Il est tellement survolté parce qu'il essaie d'éviter de trop réfléchir à ce qui s'est passé. Mais c'est aussi personnel pour lui, parce qu'il avait des sentiments pour elle.

      — Depuis combien de temps sortiez-vous ensemble ? demandé-je.

      Zara me jette un coup d'œil rapide depuis son siège avant de reporter son attention sur Detmer, dont le visage se contorsionne, essayant de retenir les émotions qui menacent de le submerger. Des émotions que je ne connais que trop bien. — Je suppose que je ne gère pas très bien cette situation, n'est-ce pas ?

      — Ne soyez pas trop dur avec vous-même, dis-je. Nous y sommes tous passés sous une forme ou une autre.

      — Merci, dit-il, et il semble enfin se détendre un peu. Nous n'avons eu qu'un seul rendez-vous. C'était cette nuit-là, en fait. Il m'a fallu des mois pour trouver le courage de l'inviter enfin. Il secoue la tête, démarrant la voiture.

      — Ça vous dérange si je vous interroge sur cette soirée ? dis-je.

      — Je savais que vous le feriez probablement de toute façon, répond-il, en sortant de la place. Le Bureau n'était pas encore au courant pour nous. Nous ne voulions rien divulguer tant que nous ne savions pas où cela nous menait.

      — C'était le cas ? demande Zara.

      Detmer conduit la voiture sur la courte route et prend l'autoroute. — J'ai toujours pensé que ce serait le cas. Et vu comment s'est passé notre premier rendez-vous, j'étais presque sûr qu'elle ressentait la même chose. Il laisse échapper un long souffle, et une larme s'échappe de son œil, qu'il essuie rapidement. Du moins, c'était mon impression.

      — Qu'avez-vous fait samedi soir ? demandé-je.

      — Dîner. Danse. Regardé les feux d'artifice. Vous savez, des trucs de gens normaux.

      Je ne connais que trop bien. Parfois, il peut être difficile pour les agents de faire toutes les choses que la personne moyenne fait. C'est difficile d'aller pêcher sans penser à combien de cadavres sont cachés sous l'eau, ou d'aller à un match de baseball sans se demander qui pourrait être compromis et combien de paris illégaux se déroulent sous la table. Nous voyons le potentiel de crime partout, c'est pourquoi beaucoup d'entre nous finissent par divorcer. Mais quand on peut établir une relation avec quelqu'un qui connaît déjà notre monde, c'est beaucoup plus susceptible de survivre.

      Matt n'était pas comme ça, étrangement. Cela ne l'a jamais dérangé quand je parlais des aspects les plus macabres de mon travail. Et il ne s'est jamais plaint en pensant que j'étais trop prudente ou surprotectrice dans certaines situations. Il a tout pris avec calme, ce qui était l'une des choses que j'aimais chez lui.

      — Je fais ce travail depuis presque dix ans maintenant, ajoute Detmer. Je sais que je vais être la première personne que vous allez examiner dans votre enquête. Je pense que c'est pourquoi mon patron ne voulait pas que l'un d'entre nous travaille sur cette affaire. Nous étions tous proches de Melissa, bien que j'étais plus proche que quiconque. Nous avons tous nos propres préjugés et idées préconçues⁠—

      — Et vos émotions, dit Zara.

      — Vous n'avez pas d'émotions, agent Foley ? demande Detmer.

      — Moi ? J'ai des émotions à revendre. C'est elle l'impénétrable. Zara pointe un pouce vers moi et je croise le regard de Detmer dans le rétroviseur. Je reconnais trop bien sa douleur, ainsi que le feu de découvrir qui lui a fait ça. Ils ont été intelligents de nous appeler, plutôt que de laisser l'affaire à ses amis. Bien que je ne doute pas que les agents ici soient plus que capables, leur lien avec l'agent Green pourrait leur faire manquer quelque chose de crucial.

      — Si ça peut vous rassurer, dis-je. Vous n'êtes pas le seul à avoir été retiré de sa propre affaire.

      — Vous voulez développer ? demande-t-il.

      Je transforme ma bouche en un froncement de sourcils et secoue rapidement la tête. — Pas vraiment. Je suis plus intéressée par comment votre soirée s'est terminée. À quelle heure avez-vous vu l'agent Green pour la dernière fois ?

      — Je l'ai déposée chez elle vers onze heures, dit Detmer. Elle m'a regardé m'éloigner de chez elle. Je n'ai vu personne de suspect se cacher dans les buissons ou marcher autour du parking. De plus, Melissa était un agent entraîné. Elle aurait probablement pu me botter les fesses en combat au corps à corps.

      — Donc vous n'aviez aucune raison de vous inquiéter pour elle, dit Zara.

      — C'est ça. Je suis sûr que vous avez les mêmes exigences physiques que nous. Nous devons maintenir certains régimes d'entraînement pour rester des agents de terrain actifs.

      — Alors que pensez-vous qu'il s'est passé ? demandé-je, en prenant une autre gorgée de mon café.

      Il secoue la tête. — Je ne sais pas. Peut-être une ancienne flamme ? Quelqu'un avec une clé de son appartement, c'est sûr, car il n'y a pas eu d'effraction.

      Zara se tourne pour me regarder dans les yeux. — On dirait qu'il y a beaucoup de ça ces derniers temps.

      — Que voulez-vous dire ? demande Detmer.

      — Rien, dit-elle, oubliez ça.

      — Qui que ce soit, ils devaient être forts et rapides pour maîtriser Melissa, ajoute Detmer. Et ils ont dû la surprendre. C'est la seule façon. Il ralentit et prend une sortie avec le panneau « New York Medical College ». Nous restons assis en silence le reste du chemin pendant que je réfléchis à l'affaire. Je suis sûre que Zara est déjà impatiente de jeter un coup d'œil dans les antécédents de Detmer. Nous devrons le faire pour tous les agents avec qui Green a travaillé, juste pour les éliminer. Mais étant donné qu'ils n'avaient eu qu'un seul rendez-vous, ça n'a pas beaucoup de sens que Detmer soit la personne qui l'a tuée. Habituellement, lorsqu'il s'agit d'un partenaire domestique, le couple est ensemble depuis un certain temps, généralement des années. Et souvent, le différend concerne quelque chose qui s'est construit au cours de ces années. Il y a des cas où les premiers rendez-vous ont conduit à un meurtre, mais il s'agit souvent de cas de harcèlement ou de situations impliquant des individus mentalement instables. Pas des agents du FBI formés qui ont passé plusieurs évaluations psychologiques.

      Néanmoins, nous devrons faire une vérification des antécédents de Detmer juste pour pouvoir l'éliminer du groupe des suspects.

      — Nous y voilà, dit-il alors que nous arrivons devant un bâtiment en brique et béton avec les mots « Department of Laboratories and Research » gravés dessus. Je n'ai pas manqué le tremblement dans la voix de Detmer lorsqu'il a fait l'annonce. Cela va être très difficile pour lui et pourrait suffire à l'éliminer d'emblée. Je vais devoir garder un œil sur lui.
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      Le bureau du médecin légiste du comté de Westchester est comme tous ceux que j'ai déjà visités. Stérile, froid et blanc. La plupart de ces caractéristiques relèvent de considérations pratiques. Ça n'aurait aucun sens d'avoir des images d'arcs-en-ciel sur les murs, ou de décorer l'endroit avec des couleurs vives et joyeuses. C'est un métier macabre, et il vaut mieux garder les choses aussi propres et stériles que possible. Donc quand nous entrons dans un bureau de médecin légiste, ils se ressemblent tous généralement. La seule différence est la taille.

      Comme celui du comté de Westchester est adjacent à l'hôpital NY Medical, il est plus grand que la plupart. Et plus animé. Le parking devant est presque plein et il y a beaucoup de gens qui vont et viennent, dont beaucoup, je suppose, sont des étudiants.

      Nous nous dirigeons vers l'accueil principal et montrons nos badges. On nous dirige vers des portes sur la droite qui mènent aux salles d'examen. Detmer arrive à mi-chemin du couloir avant de ralentir et de poser sa main sur le mur, comme s'il était écrasé par la réalité de ce qu'il s'apprête à voir.

      — Tu te sens capable de faire ça ? je lui demande.

      Il m'adresse un sourire peu convaincant. — Bien sûr, évidemment. Mais sa respiration s'est accélérée et il a pâli de plusieurs teintes.

      Je fais signe à Zara d'entrer pendant que j'essaie de calmer Detmer. — Tu n'es pas obligé de faire ça, tu sais. Nous nous occupons de l'affaire. En fait, c'est peut-être mieux que tu ne la voies pas. C'est différent quand c'est quelqu'un que tu connais.

      — Je dois le faire. Je lui dois au moins ça, dit-il.

      — Je sais que tu peux ressentir ça, mais ce n'était pas ta faute, je dis, me sentant hypocrite. Je sais exactement pourquoi cet homme veut entrer dans cette pièce. Peut-être que je ne devrais pas essayer de l'en empêcher.

      — Non, non, je peux le faire, dit-il à nouveau, prenant une respiration plus longue et plus profonde pour se stabiliser. Il se tient debout tout seul et inspire à nouveau par le nez. — Je suis prêt.

      Peut-être qu'il vaut mieux qu'il la voie ; cela me donnera au moins une autre occasion d'évaluer sa réaction. Bien qu'à ce stade, je doute sérieusement qu'il ait quoi que ce soit à voir avec la mort de l'agent Green.

      Alors que nous entrons, Zara parle déjà avec le médecin légiste, un homme plutôt rondelet avec une barbe et une moustache complètes. — Bonjour, dit-il, sa voix plus enjouée et joviale que ce que j'attends généralement de quelqu'un dans cette profession. — Hadley Crawford. Sa poignée de main est ferme.

      — Agent Emily Slate. J'apprécie immédiatement Crawford. Il a l'une de ces personnalités magnétiques. Ce qui rend encore plus étrange que ce soit la profession qu'il a choisie. La plupart des gens dans ce métier sont des introvertis complets, mais Crawford semble être tout le contraire.

      — Agent Detmer, dit l'homme derrière moi en prenant la main de Crawford.

      — Ah, Agent, je suis vraiment désolé. On m'a dit que vous travailliez avec elle. Je glisse mon regard vers Zara, mais elle me fait un subtil signe de tête négatif. Elle n'a rien dit. Ce qui signifie que quelqu'un d'autre a déjà été en contact avec ce bureau, peut-être avec Crawford lui-même. Il y a beaucoup de regards sur cette affaire, c'est quelque chose que je ferais bien de me rappeler.

      — Merci, dit Detmer. — J'aimerais en finir avec ça.

      — Bien sûr, dit-il. Derrière lui repose un corps recouvert d'un drap épais. Je suppose que c'est l'agent Green. — La cause principale du décès a été une hémorragie massive et des lésions cérébrales. Si cela peut vous consoler, c'était rapide. Il tire le drap et je dois me ressaisir, même si j'ai lu le rapport initial. Il y a quelque chose à propos d'un corps avec les yeux arrachés qui vous frappe au plus profond de vous. D'une certaine manière, c'est pire qu'un corps ravagé, car cela donne au visage un aspect très squelettique, et ça me rappelle que nous ne sommes guère plus que de la chair et des os à peine maintenus ensemble par la chance et le temps.

      À part les yeux, son visage est pratiquement intact, hormis quelques dommages autour des orbites elles-mêmes. Son visage est pratiquement sans défaut, et je comprends pourquoi Detmer était attiré par elle. Elle me fait penser à ces grandes femmes naturellement belles qui n'ont pas besoin de faire d'efforts pour leur apparence. Mais il semble que quelqu'un était déterminé à la tuer, peu importe sa beauté.

      Je me tourne pour voir Detmer qui la fixe, le visage aussi pâle qu'un fantôme. Il a l'air d'être sur le point de s'évanouir à nouveau, mais parvient d'une manière ou d'une autre à se maintenir debout tandis que Crawford continue.

      — Elle a été poignardée à travers l'œil avec ceci, dit-il, en tenant un tisonnier en acier qui a été enveloppé dans un long sac à preuves transparent. L'extrémité pointue est encore couverte du sang de Green. — D'après la perte de sang et les dommages internes, il semble qu'ils l'aient d'abord enfoncé dans l'œil gauche, puis dans le droit.

      Quelque chose me titille l'esprit, bien que je n'arrive pas à mettre le doigt dessus. Mais quelque chose à ce sujet me semble familier. Peut-être une vieille affaire que j'ai étudiée à un moment donné.

      — L'agresseur a utilisé suffisamment de force pour percer l'arrière de son crâne, dit Crawford. — Mais seulement lors du second coup. Le premier coup l'a tuée, le second n'était que par dépit. Comme je l'ai dit, c'était pratiquement instantané, donc je doute qu'elle l'ait même senti.

      — Maigre consolation, dit Zara en croisant les bras. Je dois imaginer qu'elle est aussi troublée que moi par tout cela.

      — Autre chose ? je demande.

      — Oui, dit Crawford en enfilant un gant. Il soulève ses cheveux du côté droit de sa tête pour nous montrer une zone qui a été rasée. La peau ressemble à une banane pourrie tant elle est meurtrie. — Elle a été frappée sur le côté de la tête ici, très probablement avec la même arme. Il y a des fissures tout le long du crâne en ligne à peu près droite. Cela aurait pu la faire s'évanouir, ou au moins l'incapaciter temporairement. Elle a également quelques ecchymoses résiduelles autour des côtes. On dirait qu'elle a pu livrer un court combat, mais la chair et les os ne résistent généralement pas très bien à l'acier. Il remet le drap sur elle et je laisse échapper le souffle que je retenais. Detmer se retourne et quitte la pièce sans un mot.

      — Quelle était l'heure du décès ? je demande.

      — Entre onze heures du soir et deux heures du matin, répond-il. — Elle n'a été découverte qu'hier matin, mais l'appartement était bien refroidi. C'est assez facile d'extrapoler l'heure du décès à partir du taux de décomposition.

      — D'autres blessures défensives ? demande Zara.

      Il secoue la tête. — Pas de peau sous les ongles ou quoi que ce soit de ce genre, j'en ai peur.

      — Prise par surprise, dis-je, même si je ne fais que théoriser. Mais je ne peux pas imaginer que ce fut un combat long et acharné. Pas avec un agent du FBI entraîné. Et si peu d'autres blessures indiquent que l'attaque a été rapide et brutale. Cette personne savait exactement comment l'éliminer et rapidement. Mais je ne comprends pas la signification du tisonnier. Un couteau aurait eu plus de sens si l'agresseur ne voulait pas que le bruit d'une arme à feu alerte les voisins. Je dois jeter un coup d'œil à l'appartement.

      — Bien, merci, dis-je.

      Crawford s'avance, comme pour m'arrêter. — Il y avait une autre chose. Je ne sais pas si l'agent Detmer l'a mentionné ou non. Mais nous avons trouvé des cheveux gris sur ses vêtements, courts, bouclés.

      — Gris ? je demande. — Comme d'une personne âgée ?

      — Notre laboratoire les examine actuellement. Nous ne sommes pas sûrs.

      Je lui tends ma carte. — Assurez-vous de nous tenir au courant de ce que vous trouvez, dis-je.

      — Bien sûr, répond-il. — Avec plaisir. Bonne chance.

      Nous retournons dans le couloir pour trouver Detmer, appuyé contre le mur. — Detmer ? je demande.

      — Appartement ? demande-t-il sans se retourner.

      — Pourquoi l'agent Foley et moi ne te ramenons pas au bureau ? Nous pouvons enquêter sur l'appartement par nous-mêmes.

      Il secoue la tête. — Le moins que je puisse faire est de vous y conduire. Ce n'est pas comme si je ne savais pas où il se trouve.

      — Non, tu as fini, dis-je fermement. — Tu peux te soumettre à cette torture personnelle pendant ton temps libre. Mais nous avons un travail à faire.

      — Quoi ? demande-t-il, son ton presque pitoyable.

      — Tu n'as pas besoin d'être là, dis-je. — Et en ce moment, tu es plus un obstacle qu'une aide. Nous te déposons. Je te suggère de prendre quelques jours. Nous te ferons savoir si nous trouvons quelque chose.

      Il soupire. — Peut-être que tu as raison. La dernière chose que je veux faire est de contaminer quelque chose par accident. Mais j'avais besoin de la voir, au moins une dernière fois.

      J'avale la boule qui se forme dans ma gorge. — Je comprends cela. Probablement plus que tu ne le sais.
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        * * *

      

      Nous déposons Detmer au bureau de Woodhurst et prenons l'un des véhicules à usage général du FBI pour nous rendre à l'appartement de Green à Adam's Hill. C'est une petite banlieue juste au nord de Woodhurst, nichée dans les collines vallonnées du sud de New York. Aucune autoroute ne monte là-haut, mais c'est à seulement quinze minutes de Woodhurst, et c'est une belle balade.

      — Je pourrais presque me voir vivre ici, dis-je alors que le vent souffle dans nos cheveux à travers les fenêtres ouvertes tandis que la voiture serpente le long des rues paisibles.

      — Joli endroit à visiter, mais je ne voudrais pas m'y installer. Trop... rural, dit Zara.

      — Je sais, tu aurais un appartement permanent dans une tour si tu le pouvais, n'est-ce pas ?

      Ses cheveux blond platine tourbillonnent autour de sa tête. — Superbes vues, accès à tout ce dont on pourrait avoir besoin, et quelqu'un d'autre s'occupe de tout l'entretien. Qu'est-ce qu'on peut demander de plus ?

      — Des espaces verts ? je demande.

      — Jardins suspendus sur le toit.

      — Je ne sais pas, dis-je. — On ne peut pas nier l'attrait de la nature. Je parie qu'ils ont de super randonnées par ici. Pour une raison quelconque, je me sens sentimentale à propos d'un endroit que je n'ai jamais visité auparavant et je ne sais pas pourquoi. Je le trouve simplement apaisant, ce qui est étrange. Je pensais que New York était une zone urbaine tentaculaire sur des centaines de kilomètres dans toutes les directions depuis la ville. Je n'avais aucune idée que ça pouvait être aussi désert si près de la plus grande ville du pays.

      — Depuis quand es-tu devenue si nature ? demande-t-elle.

      Je hausse les épaules. — Peut-être que j'ai besoin de vacances.

      — Tu as certainement besoin de vacances. De préférence quelque part de tropical. Et quelque part qui sert des cocktails avec des petits parapluies.

      Je ris alors que je quitte la route principale pour une rue latérale qui mène à un groupe d'appartements nichés dans une zone boisée. La première chose que je fais est de vérifier les lignes de vue depuis la route. Le complexe n'est pas caché, mais il n'est pas non plus facilement visible. Quelque part entre les deux. Ce qui aurait facilité l'attente d'un éventuel agresseur.

      — C'est là, dit Zara. Le ruban jaune le confirme. Il semble que Green avait un appartement en bout de bâtiment, ce qui aurait pu donner à l'intrus un accès supplémentaire depuis le côté au lieu de simplement l'avant et l'arrière.

      Nous nous garons à côté du ruban, mais avant que nous sortions, un homme plus âgé en costume de tweed nous arrête. — Si vous ne l'avez pas remarqué, c'est une scène de crime, dit-il brusquement. — Vous devrez dégager.

      — Agents Slate et Foley, de Washington, dis-je en lui montrant mon badge. — Nous avons été assignées à l'affaire.

      — Où est l'agent Detmer ? demande-t-il, son regard passant de moi à Zara.

      — De retour à votre bureau, Agent...

      — Williamson, dit-il. — On ne nous a pas dit que vous seriez une paire de stagiaires.

      Je fais de mon mieux pour ne laisser transparaître aucune émotion sur mon visage. — Je suppose que vous n'aviez pas besoin de le savoir, je réponds, le laissant se demander si nous sommes réellement des stagiaires ou non. Parfois, je suis plus qu'heureuse de corriger les gens quand ils nous prennent pour des personnes de cinq ou six ans plus jeunes. Et parfois, je peux sentir l'énergie qui émane de quelqu'un et décide que je préfère ne pas perdre mon temps. Si Williamson veut en parler à son patron, ça ne me concerne pas.

      Je le dépasse et me glisse sous le ruban. L'appartement est configuré plus comme un condo, avec une entrée qui monte une demi-volée de marches en brique qui mènent à un petit porche avec un auvent. La porte est déjà ouverte, et je m'assure de mettre une paire de gants avant d'entrer. Je ne peux m'empêcher de penser à ce qui se passe dans mon propre appartement en ce moment. Janice ou DuBois m'auraient appelée si quelque chose d'intéressant s'était produit, mais l'envie de vérifier quand même persiste dans un coin de mon esprit.

      Pour autant que je puisse en juger, rien ne semble dérangé, du moins dans cette partie de l'appartement. Il est plus spacieux que la moyenne, et il est meublé avec des installations et des meubles modernes et propres. Il y a beaucoup de lumière ici, mais mes yeux sont immédiatement attirés par la tache de sang sombre au milieu du sol, à mi-chemin entre la cuisine et le couloir qui mène aux chambres. Le sang a imprégné le bois lui-même, mais c'est sans équivoque que quelque chose de très grave s'est passé ici. Je m'accroupis, scrutant ce qui était autrefois la flaque. Près du bord éloigné se trouve une profonde entaille dans le bois.

      — Là où le tisonnier s'est planté, dis-je, en le montrant à Zara.

      — À travers son œil, puis l'arrière de son crâne et enfoncé dans le bois, dit-elle. — Pourquoi le laisser ?

      — Peut-être qu'ils n'ont pas pu le récupérer tout seuls ? Bien que ce soit peu probable. Quelqu'un avec la force de faire ça aurait pu le déloger aussi facilement qu'il l'a enfoncé. — Ou ils avaient peur de se faire prendre. Ne voulaient pas prendre le temps.

      — Ouais..., elle s'interrompt, perdue dans ses pensées.

      Je regarde le reste de l'appartement et quelque chose me frappe comme étrange. — Vois-tu une cheminée quelque part ?

      Zara jette un coup d'œil aux murs, remarquant ce que j'ai remarqué. — Dans la chambre peut-être ? Certains en ont là.

      — Peut-être. Bien que je doute qu'un appartement de cette taille ait une cheminée exclusivement dans une chambre, même si c'est une fausse.

      Elle se retourne vers la flaque. — L'agresseur a apporté le tisonnier avec lui ?

      Je jette un coup d'œil rapide au reste de l'appartement et ne trouve pas d'autres accessoires de cheminée, pas de brosses, de pinces ou de pelles qui seraient utilisées avec des cendres chaudes. En fait, le tisonnier que nous avons vu était plus ancien, et presque tous les meubles et accessoires de Green sont des articles neufs. Je vois très peu de vintage ou de sentimental ici. — On dirait bien, dis-je. — Ce qui signifie qu'ils l'ont peut-être laissé pour une autre raison.

      — Qui est ?

      — Ils voulaient envoyer un message, dis-je. —
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      Nous prenons notre temps pour parcourir le reste de l'appartement, vérifiant tous les points d'entrée à la recherche de signes d'effraction. Il s'avère qu'il n'y a pas de cheminée dans l'appartement, et je suis prêt à parier qu'aucun des logements n'en possède ; ils semblaient tous identiques de l'extérieur. Ce qui signifie que le tueur était déterminé à la tuer avec le tisonnier. Si je parviens à comprendre pourquoi, je suis certain que nous pourrons le retrouver.

      Mis à part le désordre au centre de l'appartement, rien d'autre ne semble avoir été dérangé, ce qui écarte l'hypothèse d'un cambriolage. Et comme l'Agent Green n'a pas subi d'agression sexuelle, il est difficile de trouver un mobile autre que le meurtre. Si le tueur est venu ici uniquement pour la tuer, cela signifie que sa mort lui profitait d'une façon ou d'une autre. Malheureusement, je pense que nous allons devoir examiner ses dossiers pour voir qui pouvait lui en vouloir. Il est très probable qu'il s'agisse d'une vengeance de quelqu'un qu'elle a arrêté ou incarcéré lors d'une précédente affaire. Et si c'est le cas, ils pourraient ne pas s'arrêter à un seul agent du FBI.

      Zara et moi faisons encore quelques tours dans l'appartement, juste pour nous assurer que nous n'avons rien manqué. Mais étant donné que toutes les fenêtres sont sécurisées et que l'entrée du patio est solidement verrouillée sans aucun signe d'effraction, je dois conclure que l'intrus est entré par la porte d'entrée. La question est de savoir comment il a pu y accéder et avec quelle rapidité. Les preuves suggèrent que l'Agent Green a été prise par surprise, et puisqu'il n'y a aucun dommage autour de la porte qui indiquerait qu'elle a été forcée, je suppose que le tueur avait une clé.

      — Ça te rappelle quelque chose ? demande Zara une fois que nous avons terminé et que nous sortons.

      — Tu ne penses pas que c'est lié à ce qui se passe chez moi, n'est-ce pas ? je lui demande.

      — Probablement pas, mais ça semble étrangement familier, répond-elle. Quelqu'un qui s'introduit dans le domicile d'un agent du FBI, sans effraction, sans laisser de traces. On ne peut pas ignorer les similitudes.

      — C'est à garder à l'esprit, dis-je, bien que je ne pense vraiment pas que cela ait quelque chose à voir avec mon appartement à Washington. Je n'ai jamais rencontré l'Agent Green auparavant et je ne savais rien d'elle jusqu'à cette affaire. Pourquoi quelqu'un nous ciblerait-il toutes les deux ? La seule chose qui nous relie, c'est que nous travaillons toutes les deux pour le FBI. Williamson, dis-je en m'approchant de l'homme au visage aigri appuyé contre sa voiture.

      — Vous avez terminé ? Je peux partir maintenant ? demande-t-il, son corps irradiant d'impatience. Il se redresse comme s'il essayait vraiment de nous montrer à quel point il est plus grand que nous.

      — Votre équipe médico-légale a-t-elle effectué un balayage électronique de l'appartement ? je demande, ignorant sa bravade.

      — Un balayage électronique ? Pour quoi faire ?

      — Caméras cachées, micros. Tout ce qui indiquerait que l'Agent Green était peut-être sous surveillance.

      Il se hérisse. — Nous n'avions aucune raison de le faire. Qui voudrait la surveiller ?

      — Qui voudrait la tuer ? demande Zara.

      — J'ai besoin que vous rappeliez votre équipe, qu'ils reviennent ici et qu'ils passent l'appartement au peigne fin. Je veux m'assurer qu'il n'y a rien là-dedans qui aurait pu être utilisé pour indiquer au tueur quand elle était le plus vulnérable.

      Il pousse un soupir exaspéré en sortant son téléphone portable. — Je ne me suis pas engagé pour ça.

      — Pardon ? Ces mots sortent comme des lames de rasoir et il semble déconcerté un instant. Y a-t-il un problème ?

      Il semble stupéfait par ma réaction, et il lui faut un moment pour assimiler. — Non. Je vais faire revenir l'équipe pour vérifier.

      — Merci, dis-je. Où se trouve le bureau de la résidence ? Il indique plus loin dans la rangée un grand bâtiment blanc entièrement recouvert de bardage. Il présente un toit en pente qui suit la courbe du bâtiment et, au sommet, une girouette en forme de coq.

      Zara et moi nous dirigeons vers la rangée d'appartements, la lumière filtrant à travers les arbres épais qui bordent le parking de l'autre côté, créant des pinceaux de lumière sur le sol.

      Elle se penche vers moi. — J'adore quand tu t'imposes comme ça.

      — Parfois, j'en ai tellement marre, tu sais ? Ça use. Je te garantis que si Detmer avait donné l'ordre, il ne l'aurait même pas remis en question.

      — Non, c'est vrai. Mais c'est en partie pour ça qu'on est là, non ? Le duo dynamique, prêt à l'action, dit-elle, la paume à plat comme si elle traçait un arc imaginaire devant nous. On va changer tout ça. Enfin, moi surtout. Toi, tu auras une mention.

      — Hmm, dis-je. Voyons d'abord ce que la direction a à dire. Nous devons déterminer combien de personnes possèdent une clé de cet appartement.

      À l'intérieur, nous sommes accueillis par une grande rotonde de deux étages. L'arrière du bureau s'incurve, suivant la ligne de toit que nous avons vue de l'extérieur, et tout à l'intérieur semble neuf et frais. C'est presque plus comme le hall d'un hôtel que le bureau de gestion d'une résidence. Une jeune femme au visage frais, aux cheveux blond miel, est assise à un bureau sur la droite, à côté de meubles élégants qui couvrent toute la longueur du mur.

      — Bonjour, dit-elle en se levant avant même que nous ayons fait plus de quelques pas à l'intérieur. Bienvenue. Comment puis-je vous aider aujourd'hui ? Vous cherchez des locations disponibles ?

      Je lui montre mon badge. — Agent Slate. Voici l'Agent Foley. Nous aimerions vous poser quelques questions sur ce qui s'est passé.

      Le visage de la femme s'affaisse. — Oh, vous êtes ici à propos de ce qui est arrivé à Mme Green.

      — Agent Green, corrige Zara.

      — Oui, je suis désolée, vous étiez de ses amis ? demande la femme en nous invitant à prendre place sur les chaises qui font face à son bureau.

      — Non, nous venons de la branche de Washington, dis-je en m'approchant du bureau, mais j'attends qu'elle s'assoie avant de prendre place. Nous ne connaissions pas personnellement l'Agent Green.

      La petite plaque sur son bureau indique qu'elle s'appelle Angie. — J'ai parlé à un autre agent hier. Il semblait très bouleversé.

      Angie ne semble pas particulièrement perturbée par un meurtre dans sa résidence. Sa posture est équilibrée et elle maintient un bon contact visuel. Je suppose que je ne devrais pas m'attendre à autre chose de la part de quelqu'un qui doit vendre des locations pour gagner sa vie. Bien que je trouve cela curieux.

      — Pouvez-vous me dire qui l'a trouvée ? je demande.

      — C'était Adrijus, notre agent d'entretien. Mme... l'Agent Green avait des problèmes de climatisation dans son appartement, mais à cause du 4 juillet, nous n'avons pas pu nous en occuper avant dimanche. Il a frappé, mais comme il n'y avait pas de réponse, il a supposé qu'elle n'était pas là, alors il est entré.

      — Que s'est-il passé ensuite ? je demande.

      Elle se redresse un peu. — Il nous a d'abord appelés, ce qui... je lui ai dit qu'il devait appeler la police, mais... enfin, vous savez. Quoi qu'il en soit, dès qu'il a appelé le bureau pour nous informer, nous avons appelé la police qui est arrivée moins de dix minutes plus tard.

      Je me penche en avant. — Qu'entendez-vous par vous savez ?

      Elle soupire. — Adrijus vient de Lituanie et ne parle pas très bien anglais. Je pense qu'il a peur d'appeler lui-même les autorités.

      — Saviez-vous que l'Agent Green travaillait pour le FBI ? demande Zara.

      — Oui, je le savais. Comme la plupart des résidents. Ce n'est pas le genre de chose qui reste secrète très longtemps. Dès qu'une personne le découvre, la nouvelle a tendance à se répandre. Les gens aiment savoir qu'un agent du FBI habite... habitait ici, ça leur donnait un sentiment de sécurité. Angie croise ses longues jambes et se penche en arrière dans son fauteuil.

      — Combien de clés existent pour son appartement ? je demande.

      Angie se tourne vers son ordinateur portable, l'ouvre et tape quelques caractères. — Quatre. Deux pour la résidente. Une pour notre équipe d'entretien et une pour le bureau principal, ici. Elle se lève et se dirige vers l'un des meubles, le déverrouillant avec une clé accrochée à un anneau qu'elle a sorti de son bureau. La porte avant pivote sur le côté et elle fait sortir un tiroir du haut, dans lequel sont rangées trois douzaines de clés, toutes marquées de leurs numéros respectifs. — Voici la sienne, numéro soixante-douze. Elle lève la clé pour nous la montrer.

      — Combien de personnes ont accès à ce tiroir ? je demande.

      — Juste moi et l'autre gestionnaire, Tom. Notre société mère ne garde pas de copies maîtresses ; ils nous laissent gérer tout ça.

      — Lequel de vous deux travaillait samedi soir ?

      Elle secoue la tête. — Aucun. Nous avions tous les deux congé. Le bureau était fermé pour le jour férié.

      Je me tourne et regarde la caméra positionnée juste au-dessus de la porte par laquelle nous sommes entrés. — J'aurai besoin des images de cette caméra, dis-je.

      — Elle fonctionne par détection de mouvement, répond Angie. Elle n'enregistre donc que si quelque chose la déclenche. Elle retourne à son ordinateur portable et tape encore quelques fois, avant de tourner l'ordinateur vers nous. — Comme le bureau était fermé à clé, il n'y a pas d'images de samedi. L'ordinateur affiche un journal de chaque jour, avec les heures auxquelles un mouvement a été détecté dans une longue feuille de calcul. Le champ à côté du samedi 4 juillet est vide. La première entrée après cela n'est pas avant huit heures deux le dimanche matin.

      Je m'adosse. Il est possible que quelqu'un soit entré et ait effacé les images, mais il y a une explication plus probable pour le moment. — Les clés d'entretien, où sont-elles conservées ?

      — Dans notre bâtiment d'entretien, dit-elle. Mais vous ne pensez pas que quelqu'un de notre équipe d'entretien aurait fait cela, n'est-ce pas ?

      — Je ne sais pas ce qui s'est passé, dis-je. Je veux juste savoir à quel point il est facile d'accéder aux clés d'entretien. Il semble que vous ayez bien sécurisé celles-ci. Mais si quelqu'un peut accéder plus facilement aux autres, alors toutes vos précautions ici ne servent à rien.

      Angie plisse le visage, comme si je venais d'insulter son chien. Apparemment, elle prend son travail très au sérieux. — Nous avons les normes d'embauche les plus strictes, et nous effectuons des vérifications complètes des antécédents, dit-elle. Il ne fait aucun doute dans mon esprit que tout le monde dans notre équipe est d'une intégrité irréprochable.

      — Combien sont-ils exactement ? je demande.

      — Actuellement, nous n'en avons que trois. Nous sommes une petite résidence et nous n'avons généralement pas besoin de plus d'un à la fois. Adrijus et Mikhail alternent les quarts de travail pendant la majeure partie de la semaine. Tasmin est notre personne d'urgence qui couvre normalement le troisième quart s'il y a des appels.

      — Alors Tasmin était de garde samedi soir ? je demande.

      Elle hoche la tête. — Nous nous assurons toujours qu'au moins l'un d'entre eux est disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept pour les urgences. Bien que nous n'ayons enregistré aucun appel au service d'entretien samedi soir.

      — Nous allons devoir interroger ces trois personnes, dis-je.

      — Est-ce vraiment nécessaire ? demande Angie. Je suis sûre...

      — Tant que nous ne pouvons pas être certains qu'ils n'étaient pas dans cet appartement samedi soir, ce sont des suspects, dit Zara. Qu'on le veuille ou non, ils ont tous accès à la scène du crime. Tout comme vous. Angie semble déconcertée. — Où étiez-vous samedi soir ?

      — Chez moi, avec ma famille, dit-elle, sa voix se durcissant. Nous faisions un barbecue avec mes parents. Il y avait au moins dix personnes, y compris Tom et sa femme, si vous êtes curieuses.

      Cela devrait être assez facile à vérifier et écarte les responsables du bureau, ce qui me convient. Angie ne me semble pas être le genre de personne à tuer froidement l'un de ses résidents. Et étant donné que les clés du bureau sont bien verrouillées, nous devons tourner notre attention vers les agents d'entretien.

      — Nous aurons besoin des adresses et numéros de téléphone de chacun de vos agents d'entretien, lui dis-je. Ainsi que des noms et numéros des personnes qui étaient à la réunion de samedi soir.

      Angie soupire en sortant un petit bloc-notes. — Si vous insistez.
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      — Voici notre salle de maintenance, dit Angie en ouvrant la porte d'une pièce à l'aspect industriel à l'arrière du bureau. Des conduits de climatisation exposés parcourent le plafond avant de s'enfoncer dans une grande boîte métallique au fond de la pièce. Un établi en bois est installé sur le côté, couvert de pièces détachées et de boîtiers de prises, ainsi que de quelques outils. Le reste des outils est soit accroché au mur derrière, soit rangé dans la boîte à outils mobile juste à côté de la table. Il y a également des piles de vieux fours à micro-ondes dans un coin, ainsi que quelques autres appareils plus volumineux.

      — Les clés sont ici. Angie nous conduit vers une boîte métallique fermée par un lourd cadenas. Elle fouille son trousseau avant de trouver la bonne clé, puis ouvre la boîte pour nous montrer. Comme les rangées dans le bureau, les clés sont alignées dans l'ordre, chacune correspondant à une autre. La clé de l'agent Green est exactement à sa place, bien que deux autres manquent. Je désigne les emplacements vides. — Les numéros trente et un et dix-neuf ont tous deux fait l'objet de demandes de maintenance aujourd'hui.

      — Et pour les anciens résidents ? demande Zara. Quand quelqu'un quitte vos appartements, leurs clés fonctionnent-elles toujours ?

      — Ils sont tenus de les rendre à la fin de leur bail, dit Angie. Mais nous savons que certaines personnes peuvent les copier pour leur usage personnel pendant qu'elles vivent ici. Nous changeons chaque serrure à la fin du bail pour un nouveau locataire, afin qu'ils n'aient pas à s'inquiéter pour leur sécurité.

      — Qui est de service pour la maintenance actuellement ? je demande.

      — Adrijus, dit-elle. Mikhail ne commence généralement pas avant quatorze heures, mais il est absent aujourd'hui.

      Je vérifie l'heure sur mon téléphone. — Dans quel appartement Adrijus travaille-t-il en ce moment ?

      Angie secoue la tête. — Aucune idée. Il gère son propre emploi du temps en fonction de ce qu'il juge prioritaire. Elle s'est refroidie depuis notre entretien dans son bureau, probablement parce que nous l'avons pratiquement accusée d'être suspecte. Le sourire amical a disparu, remplacé par de l'impatience et des traits crispés. La liste de noms et de numéros qu'elle nous a donnée est dans ma poche.

      — Très bien, merci pour votre aide, dis-je. Si nous avons besoin d'autre chose, nous reprendrons contact.

      Angie referme le coffre à clés et nous escorte hors de la salle de maintenance, la verrouillant également. Je dois admettre que quiconque voulait entrer dans l'appartement de Green devait vraiment le vouloir. Ce n'était pas un crime d'opportunité.

      Une fois dehors, sans même un j'espère que vous trouverez la personne qui a assassiné quelqu'un sur notre propriété de la part d'Angie, Zara et moi nous dirigeons vers l'appartement le plus proche sur le planning de maintenance : le numéro dix-neuf.

      — Quelque chose te semble étrange là-dedans ? je demande.

      — Tu veux dire le fait qu'elle ne semble pas se soucier si nous attrapons cette personne ou non ? Oui, répond Zara.

      — Qu'as-tu remarqué ? J'ai pris l'habitude de laisser Zara observer en arrière-plan pendant que j'interagis avec nos suspects potentiels. Cela lui permet d'observer des choses que je pourrais manquer et maintient l'attention de notre interlocuteur sur moi. Ainsi, ils ont tendance à oublier sa présence et pourraient faire un faux pas.

      — Soucieuse de son image, mais c'est évident, dit-elle. Elle semble plus préoccupée par le maintien d'une façade que par la découverte de la vérité derrière tout ça. Elle veut probablement que tout soit terminé le plus rapidement possible pour qu'ils puissent relouer l'appartement.

      — C'était aussi mon impression, dis-je tandis que nous gravissons une petite colline vers une autre rangée de maisons. C'est un monde insensible, ce n'est pas une nouveauté pour personne. Mais si un agent fédéral était assassiné sur ma propriété, je pense que je serais aussi coopérative que possible pour aller au fond des choses. Mais encore une fois, je dois voir les choses du point de vue de l'entreprise. La dernière chose qu'ils souhaitent, c'est une armée de journalistes ici, étalant l'histoire partout, racontant au public à quel point cette zone est dangereuse, au point qu'un agent du FBI puisse y trouver la mort dans un appartement verrouillé. Vu que les voisins de Green ont déjà été interrogés, je suis sûre que la nouvelle ne va pas tarder à se répandre de toute façon.

      Le numéro dix-neuf est le troisième appartement sur huit au total. Nous montons les marches et je frappe plusieurs fois à la porte. Un moment plus tard, une femme en peignoir ouvre la porte, les cheveux relevés dans des bigoudis.

      — Oui ?

      — Excusez-nous, l'agent de maintenance est-il ici en ce moment ? je demande.

      — Oh, dit la femme. Oui, il est juste là.

      — Adrijus ? j'appelle.

      J'entends du bruit dans la cuisine de l'appartement, avant qu'un visage n'apparaisse au coin. Il a la peau claire, avec des cheveux fauve et une barbe de quelques jours. Cela, combiné à ses yeux bleus, rend Adrijus plus séduisant que ce que j'aurais imaginé. Il plisse les yeux quand il nous voit. — Oui ?

      — Pourrions-nous vous parler ? je demande.

      — De quoi s'agit-il ? demande la femme, resserrant son peignoir. Je réalise maintenant qu'elle est entièrement maquillée, même si elle ne porte que le peignoir. Ses cheveux sont également brillants, ce que je n'avais pas remarqué quand elle a ouvert la porte.

      — Nous avons juste quelques questions, dis-je, en montrant mon badge à la femme. Ses yeux s'écarquillent et elle recule.

      Adrijus s'approche lentement, comme un animal qui soupçonne un piège. Il porte une ceinture à outils complète et une chemise boutonnée qui souligne sa silhouette. Une alliance dorée entoure l'annulaire de sa main gauche, bien que je ne sois pas sûre que cela importe beaucoup pour la locataire, qui nous observe attentivement.

      — Parlons ici, dis-je, et je vois ses yeux se poser sur mon badge.

      — Vous êtes... vous êtes du FBI ? il a un accent particulier qui plane sur ses mots, les rendant rugueux, mais clairs. À propos... de la dame ?

      Je hoche la tête et m'écarte pour qu'il puisse nous rejoindre sur le porche. — Cela ne prendra qu'un moment, dis-je à la locataire, et je referme la porte.

      — Nous aimerions simplement vous poser quelques questions, dis-je en nous présentant. Zara se tient de l'autre côté du porche, appuyée contre la balustrade pendant que je fais face à Adrijus. Je peux dire par sa posture raide et ses yeux fuyants qu'il est très mal à l'aise. Cela dit, je le serais aussi si je venais de découvrir un cadavre. Le fait qu'il ne se soit pas évaporé dans la nature joue en sa faveur, mais tous les tueurs ne cherchent pas à s'échapper. Beaucoup aiment rester pour voir les ravages qu'ils ont causés.

      — Pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé hier matin ? je demande.

      — B-bien sûr. J'étais de service pour la maintenance du matin. Premier sur la liste est soixante-douze. Green. Son climatiseur a besoin de liquide de refroidissement. Mais l'entreprise ne pouvait pas livrer avant vendredi soir, trop tard avant le jour férié. Alors j'ai prévu de réparer dimanche matin. Je frappe, pas de réponse, donc je pense que personne n'est là. Mais quand j'ouvre... il s'interrompt.

      — C'est là que vous l'avez trouvée.

      Il hoche la tête. — Oui. Par terre.

      — Et sa porte était verrouillée ? je demande.

      — Oui. Besoin de clé.

      Cela correspond au rapport initial. Jusqu'ici, tout va bien. Au moins, il ne change pas sa version. — Qu'avez-vous vu exactement ?

      Il grimace, comme si c'était difficile pour lui de se souvenir. — Mme Green. Par terre, avec barre... il fait un geste vers son visage. Comme drapeau.

      — Elle était encore debout, c'est ce que vous voulez dire ? L'arme ? Il hoche la tête avec emphase. — Avez-vous touché à quelque chose ? Il secoue la tête. — Que s'est-il passé ensuite ?

      — Appelé patron. Police. Il tend les mains.

      — Adrijus, où étiez-vous samedi soir ? J'essaie toujours de le jauger. La barrière de la langue rend ses indices involontaires encore plus importants. Je n'écoute presque pas ce qu'il dit, mais observe plutôt comment il le dit.

      — Famille, dit-il. Pour célébration. Jour férié. Je ne détecte rien de mensonger chez lui, bien qu'il semble nerveux. Selon son passé, il pourrait avoir une méfiance innée envers les forces de l'ordre, ce qui expliquerait pourquoi il a appelé le bureau avant d'appeler la police. Mais nous devrons vérifier les antécédents des trois employés de maintenance quoi qu'il en soit.

      Je jette un coup d'œil par-dessus son épaule à Zara, qui me fait un subtil signe négatif de la tête. — D'accord, Adrijus, merci pour votre aide. Nous vous tiendrons au courant si nous avons besoin d'autre chose.

      Il hoche la tête, puis sort à nouveau la clé pour déverrouiller la porte du numéro dix-neuf. La femme à l'intérieur se lève rapidement de son canapé et, dans ce bref instant, j'aperçois le bord d'un déshabillé sous le peignoir. Je ne sais pas si Adrijus sait ce qui l'attend ou si c'est une pratique habituelle, mais cela ouvre une autre possibilité à laquelle je n'avais pas pensé jusqu'à présent. J'observe attentivement Adrijus jusqu'à ce que la porte se referme. Pour autant que je puisse en juger, je ne vois aucune convoitise ni même conscience dans ses yeux de ce que la locataire prépare.

      Alors que Zara et moi redescendons la colline, j'exprime mon inquiétude. — As-tu remarqué ça tout à l'heure ?

      Elle me fait un sourire malicieux. — Oh, tu veux dire le petit jeu de jambes en coulisses ? Oui, je l'ai vu.

      — À ton avis, c'est courant ici ?

      — Tu ne penses pas que Green aurait pu être impliquée avec lui, n'est-ce pas ? demande-t-elle.

      Je hausse les épaules. — Qui sait ? C'est un bel homme, et elle était absolument magnifique. Qui peut dire qu'ils n'ont pas eu une petite aventure. Mais ensuite, elle commence à sortir avec Detmer et voit que ça pourrait devenir sérieux. Adrijus n'aime pas cette idée, et décide que si elle ne peut pas être à lui, elle ne sera à personne.

      Zara me lance un regard noir. — C'est beaucoup de suppositions, Em.

      — Je sais, je réfléchis simplement à voix haute. On verra d'abord si son alibi tient la route. En plus, je veux examiner les deux autres. Quelqu'un d'autre a utilisé une clé pour entrer dans son appartement.

      Nous atteignons le parking, nous dirigeant vers Williamson. Zara s'anime avant que nous ne le rejoignions. — Quelque chose que tu as dit au bureau m'a fait penser à ça. Et si Green elle-même avait fait quelques copies supplémentaires ? Elle aurait pu les donner à des amis ou à sa famille en cas d'urgence.

      Merde. Elle a raison. Impossible de savoir combien de copies des clés pourraient circuler. Et les traquer va prendre beaucoup de temps. Nous devons déjà enquêter sur deux autres personnes de maintenance. Et puis il y a la nature rituelle du meurtre. Pourquoi les yeux et pourquoi le tisonnier ? J'aurais compris s'il s'agissait d'une tringle de rideau de douche ou quelque chose que l'agent Green avait déjà dans son appartement, mais le tueur a spécifiquement apporté le tisonnier avec lui... pourquoi ? Il doit y avoir une signification. Encore une fois, quelque chose de familier chatouille l'arrière de mon cerveau chaque fois que je pense à l'arme, mais je n'arrive pas à me rappeler quoi. C'est comme de la fumée qui passe entre mes doigts quand j'essaie de l'attraper.

      — Williamson, dis-je en nous approchant.

      — Agents, dit-il. Les experts sont en route. Ils devraient être là dans une demi-heure.

      — Bien, dis-je. Nous devons aller vérifier quelques antécédents. Pouvez-vous gérer les choses ici ? Il hoche la tête, apparemment plus coopératif maintenant. Je lui tends ma carte pour qu'il ait mon numéro de portable. — Merci de me faire savoir s'ils trouvent quelque chose.

      — Bien sûr, dit-il.

      Nous le remercions, puis retournons à la voiture. Nous avons un long après-midi devant nous et je n'ai pas hâte de le passer avec Detmer planant au-dessus de mon épaule. Mais nous avons besoin des ressources du bureau de Woodhurst si nous voulons que cela soit fait dans un délai raisonnable.

      — D'accord, dit Zara, me regardant par-dessus le toit de la voiture alors que nous ouvrons nos portières. Je prends les paris. Je dis que le gars de maintenance disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre n'a pas d'alibi.

      Je pousse un long soupir. — Quelle est la punition ?

      Elle tire la langue. — Tu n'es pas drôle. Ce n'est pas une punition !

      — Avec toi, c'est discutable, dis-je.

      — Si je gagne, on va à Six Flags, tu manges deux beignets, puis tu montes sur le Firebird.

      Je secoue la tête. — Z, ce sont des conneries d'ados.

      — Allez, quand est-ce que tu es montée sur des montagnes russes pour la dernière fois ? Elles sont bien plus amusantes maintenant que tu es assez grande pour y monter. Elle rit hystériquement.

      — D'accord, juste pour ça, si je gagne, on va au Musée d'Histoire Naturelle. Toute la journée.

      — Parfait, dit-elle, faisant la moue. J'adore l'histoire.

      — Parfait, j'insiste, sachant pertinemment qu'elle déteste se promener dans les musées car elle les trouve ennuyeux à mourir. — Pari tenu.

      Nous montons dans la voiture et clamons nos portières à l'unisson.
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      — Putain ! s'écrie Zara en raccrochant violemment le téléphone. Le bureau entier tremble.

      Je lève les yeux, un sourire narquois sur le visage, savourant ce moment. — Un problème ?

      — Il s'avère que le gars de permanence vingt-quatre heures sur vingt-quatre est en fait une femme, et elle était à l'hôpital avec sa mère samedi soir parce que quelqu'un avait mélangé des noix dans les en-cas qu'ils mangeaient tous, et sa mère a fait une réaction allergique. Les infirmières confirment qu'elle est restée avec elle toute la nuit. Elle croise les bras, poussant un soupir exaspéré.

      — Est-ce que ça veut dire que j'ai gagné ? je demande.

      Elle me dévisage pendant un instant. — D'accord, j'irai. Mais je porterai des écouteurs pour couvrir toutes les choses ennuyeuses que tu pourrais avoir à dire.

      J'incline la tête. — Je ne pense pas que cela respecte l'esprit du défi. Je veux dire, j'ai dû risquer de manger et de vomir. Tout ce que tu as à faire, c'est de te promener et regarder quelques expositions.

      — C'est tellement pire ! dit-elle. Je préférerais vomir mes tripes toute la journée.

      — Je croyais que tu adorais ça, je la taquine, imitant sa voix d'auparavant.

      — Ce n'est pas encore terminé, dit-elle. Qu'en est-il du troisième gars, Mikhail ?

      Je consulte mes notes de tous les appels téléphoniques que j'ai dû gérer. — Au moins maintenant je sais pourquoi il était de garde et pas Tasmin. Mais il était à son église de seize heures jusqu'à vingt-trois heures trente. Ils organisent une sorte de célébration du 4 juillet pour les enfants ; je n'ai pas vraiment compris.

      — Vingt-trois heures trente ? demande Zara. Où se trouve l'église par rapport à sa maison ? Aurait-il pu passer par les appartements en rentrant chez lui ?

      Je lève un doigt. — La fête s'est transformée en soirée pyjama pour les enfants. Il était l'un des cinq accompagnateurs présents toute la nuit avec eux, pour les surveiller. Il n'est rentré chez lui que le lendemain matin à neuf heures.

      Elle rejette la tête en arrière vers le plafond. — Argh.

      — J'ai également parlé à la femme d'Adrijus. Elle a confirmé qu'il était à la maison toute la nuit aussi. Mais vu nos options, son alibi est le plus faible.

      Zara passe la main dans ses cheveux, en laissant une partie dressée par l'électricité statique. — Peut-être que tu as raison. Peut-être que l'Agent Green a effectivement eu...

      — Bonjour. Je tourne la tête pour voir l'Agent Detmer entrer dans la pièce. Quand nous sommes revenus au bureau, Detmer nous a montré où nous pouvions nous installer, dans une petite pièce à côté de l'open space principal où il y a quelques bureaux supplémentaires, des téléphones et des ordinateurs. Suffisamment pour que nous puissions faire toutes les recherches nécessaires. — Vous avez trouvé quelque chose ?

      — On y travaille encore, je dis, essayant de maintenir ma façade de patience. Il nous a surveillés tout l'après-midi, exactement comme je le pensais. Même s'il n'est techniquement pas sur cette affaire, il ne peut s'empêcher de vouloir en faire partie. Je comprends ce qu'il ressent : toutes les heures environ, j'ai le réflexe d'appeler Janice, mais je sais qu'il vaut mieux ne pas risquer ma vie comme ça. Peut-être devrais-je suivre son exemple et sous-entendre que s'il continue à nous interrompre, il pourrait perdre quelques doigts. — Il semble que les alibis des agents d'entretien se vérifient.

      — Je n'arrive pas à croire qu'il n'y ait aucune piste solide, dit-il.

      J'aperçois Zara qui me fusille du regard. Ses yeux se tournent vers Detmer, puis reviennent vers moi. Je sais ce qu'elle fait et je lui murmure silencieusement le mot non. Elle me répond si en silence. Je secoue la tête, ce n'est pas le moment.

      — Hé, Detmer, dit Zara. Est-ce que Melissa vous a déjà parlé des agents d'entretien ?

      Des rides se forment sur son front. Je serais prêt à parier que Detmer n'a pas beaucoup dormi ces derniers jours. — Pas particulièrement, pourquoi ?

      Elle m'adresse un sourire malicieux. — Avait-elle besoin de faire beaucoup de travaux d'entretien ? Ces appartements avaient l'air sympa. Ils étaient probablement assez rapides pour répondre aux demandes d'entretien.

      — Si c'était le cas, elle n'en a jamais parlé avec moi. Pourquoi demandez-vous ça ? Je croyais que vous aviez innocenté l'équipe d'entretien.

      — C'est le cas, pour la plupart, je lui dis. J'ai juste besoin de recueillir plus d'informations sur l'un d'entre eux. Je dois changer de sujet. — Vous ne savez pas par hasard s'ils ont trouvé des empreintes sur l'arme du crime ?

      Il secoue la tête. — Elle était propre. Pas d'empreintes, pas de traces d'huile, rien. Pas même de preuves que quelqu'un l'ait essuyée. Le meurtrier portait probablement des gants.

      Plus j'y pense, plus je ne peux m'empêcher d'imaginer une sorte de liaison interdite entre Adrijus et l'Agent Green. Il semble être un homme fort et capable. Définitivement quelqu'un qui pourrait enfoncer un tisonnier à travers le visage d'une autre personne. Mais je n'ai ressenti aucune malveillance de sa part quand il a mentionné l'Agent Green. Il semblait contrit, ce qui est beaucoup plus difficile à simuler quand l'anglais n'est pas votre langue maternelle.

      — Lequel des agents d'entretien examinez-vous encore ? demande Detmer.

      — Andrijus Vilmantas, je réponds. Sa femme a confirmé son alibi, mais les femmes mentent souvent pour leurs maris. Sans compter que son anglais n'était pas non plus le meilleur. Elle semblait comprendre ce que je demandais, mais s'agit-il d'une ruse ? Sommes-nous manipulés, ou est-ce que je réfléchis trop ?

      Je me frotte le visage plusieurs fois avant de vérifier l'heure. — Je vais m'arrêter pour aujourd'hui. J'ai besoin de dormir.

      Detmer regarde sa montre. — Il est à peine plus de dix-huit heures.

      — Notre chef nous a fait travailler de longues heures sur cette affaire de blanchiment d'argent à l'échelle nationale, dit Zara en se levant avec moi. Tout le monde a fait beaucoup d'heures supplémentaires.

      — Croyez-moi, je dis, je suis meilleur quand je me suis reposé. Nous recommencerons demain à la première heure.

      Detmer semble vouloir argumenter, mais il n'y a pas grand-chose qu'il puisse faire. Zara et moi sommes les responsables de cette affaire, donc ce que nous disons fait loi. Le reste de l'équipe doit suivre. Par le passé, Janice m'a accusé de passer trop de temps sur une affaire, à mon propre détriment. Bien sûr, je pourrais probablement rester ici et me creuser la tête, mais je finirais par tourner en rond toute la nuit sans arriver nulle part. Mieux vaut dormir un peu et reprendre demain.

      — Je n'arrive pas à croire que tu lui aies demandé ça, je dis une fois que nous sommes seuls dehors.

      — Quoi ? J'avais besoin de l'évaluer, voir s'il était au courant. Si Green était impliquée avec Adrijus, il y a de fortes chances que ce soit lui ou Detmer qui l'ait tuée.

      — Écoute, je dis. Ce que nous avons vu aujourd'hui pourrait n'être rien de plus qu'un incident isolé. Une locataire espérant avoir de la chance avec son beau agent d'entretien. Il n'y a absolument rien qui relie Adrijus à sa mort à part un alibi fragile...

      — ...et le fait qu'il a trouvé son corps. Il pourrait avoir fait semblant pour dissimuler sa culpabilité.

      C'est possible, mais je n'en suis pas convaincu. — Prenons simplement un nouveau regard sur tout ça demain. Oh, et prépare-toi pour une excursion, parce que dès notre retour, nous allons au musée.

      Zara me lance un regard mauvais à mi-chemin de l'hôtel. Mais au moment où nous y arrivons, elle semble avoir tout oublié ; à la place, elle est plongée dans son téléphone, regardant ce qu'elle y fait tout le temps.

      Quand nous sommes arrivés hier soir, je n'ai pas vraiment pris le temps d'apprécier notre hôtel. Ce n'est pas un de ces endroits de chaîne, ou du moins, si c'en est un, ils ont bien réussi à le dissimuler. L'enseigne à l'extérieur indique Elk Lodge Inn, et l'intérieur reflète cette promesse à l'extrême. On dirait plus un chalet à l'intérieur, avec des rampes et des balustrades en bois sculpté, ainsi que d'énormes piliers en bois soutenant le hall à deux étages. Une gigantesque cheminée en pierre se trouve au milieu de la pièce, entourée de grands fauteuils en cuir, ainsi que de tables et d'ottomanes. Sur le mur du fond, il y a des étagères de livres, de jeux, tout ce que quiconque pourrait vouloir pour passer le temps, à une exception près : il n'y a pas de télévision nulle part.

      — Ai-je manqué quelque chose, ou nous as-tu réservé l'endroit le plus kitsch de New York ?

      — Tu viens juste de le remarquer ? demande Zara.

      — Laisse-moi tranquille, j'étais épuisé hier soir. Je me souviens à peine du vol.

      — Je crois que tu as dormi pendant tout le trajet, dit-elle avant de changer le timbre de sa voix pour se moquer de moi. — Te souviens-tu de l'étage où nous sommes ?

      — Oui, je siffle en me dirigeant vers les ascenseurs. Mais la bibliothèque attire mon regard. Je n'ai rien apporté à lire pour ce voyage et bien que je sois fatigué, la lecture pourrait être un bon moyen de calmer mon esprit pour que je puisse regarder cette affaire d'un œil neuf demain. — Monte, j'arrive dans une minute. Je veux trouver un bon livre.

      — C'est la chambre quatre cent vingt-cinq si tu oublies. Elle ricane en montant dans l'ascenseur. J'ai presque envie de lui lancer quelque chose, mais la seule chose à portée est un sous-verre sur la table entre les cages d'ascenseur. Elle me fait un clin d'œil alors que les portes se referment et je laisse échapper un souffle d'exaspération en me dirigeant vers la bibliothèque. J'adore cette femme, mais elle peut me fatiguer parfois. Je ne sais pas d'où lui vient toute cette énergie.

      Je parcours les livres sur les étagères supérieures, cherchant quelque chose d'intéressant. Il y a une petite plaque à côté de l'étagère avec une inscription : Woodhurst : ville natale de l'auteure de best-sellers nationaux Ruby Blackthorne ! Je regarde et vois qu'il y a quelques livres avec le nom de Blackthorne, et je reconnais certains titres. Je crois avoir déjà lu certains de ses livres ; bien que je ne savais pas qu'elle était d'ici. Je prends le premier livre sur les étagères : « X » marque l'endroit, et je le feuillette. Après quelques minutes, je me souviens de l'histoire : c'est l'histoire d'un prêtre dérangé qui grave des croix sur ses victimes. Un peu macabre, mais je crois que je l'ai apprécié.

      Je parcours les suivants, mais l'un d'eux attire mon attention. La Braise des Flammes. La couverture usée est d'un rouge vif, et au centre, la pointe unique d'un tisonnier en acier.

      Soudain, mon cœur bat la chamade tandis que je feuillette les pages du livre, cherchant ce qui commence lentement à prendre forme dans ma mémoire : cette familiarité que je ressentais en examinant les faits de l'affaire. Je parcours le climax du livre, des passages familiers me revenant maintenant en mémoire, secouant mes souvenirs.

      Je ferme le livre d'un coup sec, le glisse sous mon bras et cours vers la cage d'escalier. Je ne peux pas attendre l'ascenseur. Je monte les marches deux par deux, les gravissant comme si j'étais poursuivi par un glouton enragé avant d'atteindre enfin le quatrième étage. Je me précipite dans le couloir, je tâtonne avec ma carte magnétique avant de la sortir enfin juste au moment où j'atteins notre porte. Je fais irruption, faisant sursauter Zara, qui est assise sur l'un des lits avec un sourire aussi large que son visage.

      — Bon sang ! crie-t-elle, cachant son téléphone sous un oreiller. — Qu'est-ce qui te prend ?

      Je brandis le livre, pointant la couverture. — C'est là-dedans, dis-je, presque maniaque.

      — Quoi donc ?

      — Tout ! Les tisonniers, les yeux, tout ça, dis-je.

      Zara descend du lit. — Emily, calme-toi. De quoi parles-tu ?

      — L'Agent Green, je dis. Ce livre décrit exactement comment elle est morte.
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      — Je crois que je l'ai trouvée, dit Zara, assise en tailleur sur le lit, le visage plongé dans son téléphone. — Stephanie Murphy, 9 Winding Road, Richney, New York.

      Je lève les yeux de mon propre téléphone. — Comment as-tu fait ?

      Elle me sourit, puis lance son téléphone qui fait un tour d'hélicoptère avant d'atterrir sur le lit. — Je n'ai pas passé deux ans comme analyste du renseignement pour rien.

      — Oui, mais quand même, découvrir son vrai nom et son adresse en moins d'une heure ? Ça mérite quelques éloges.

      — Et un tour sur un certain grand huit, je crois. Zara me fait un clin d'œil.

      — Tu as perdu ce pari, laisse tomber, dis-je. Après avoir réussi à me calmer et à reprendre mon souffle, j'ai montré à Zara les passages du livre qui décrivent la mort de l'agent Green. Sauf que dans le livre, ce n'est évidemment pas l'agent Green. C'est une policière corrompue nommée Wilma Fallows, qui arrête des innocents sur la base de fausses accusations puis les tue, faisant passer leurs morts pour des suicides. La protagoniste prend finalement le dessus en lui enfonçant un tisonnier dans les yeux lorsque Wilma s'introduit chez elle pour faire taire son enquête. L'histoire elle-même était bonne ; elle a retenu mon attention, mais c'est ce qui me tracassait depuis notre arrivée à New York. Je me souvenais de certains détails de l'affaire tirés du livre, mais je pensais qu'il s'agissait d'une vieille affaire.

      Les faits de l'affaire correspondent, mais pas exactement. Dans le livre, Wilma parvient à voler un passe-partout à la protagoniste plus tôt sans qu'elle le sache, se donnant ainsi accès à la maison tard dans la nuit. Mais il s'avère que la protagoniste lui a tendu un piège et l'attend déjà. Pendant que Wilma se déplace dans la maison, cherchant sa proie, la protagoniste s'approche furtivement par derrière, la prenant par surprise avec le tisonnier avant de l'enfoncer dans son œil. Dans le livre, Wilma continue de bouger après le premier coup, alors la protagoniste retire le tisonnier et l'enfonce dans l'autre œil, assez fort pour qu'il traverse complètement et se plante dans le plancher en bois. C'est très dramatique. La police arrive quelques instants plus tard, et le livre se termine peu après.

      Dans notre cas, l'agent Green n'est pas une policière, et elle n'est pas une tueuse en série, du moins pas à ma connaissance. Mais tout le reste correspond. La façon dont quelqu'un entre dans la maison, s'approche furtivement et la tue. C'est juste que les rôles sont inversés. Dans notre cas, la personne qui s'introduit est le tueur, au lieu d'être la victime. Mais la façon dont le tisonnier a été enfoncé à travers les deux orbites oculaires, puis laissé planté dans le sol est ce qui m'intrigue vraiment. Quelqu'un s'est donné beaucoup de mal pour copier la scène de ce livre. Nous avons maintenant une explication pour le rituel lui-même, mais il nous faut encore un pourquoi.

      Zara saute du lit. — Alors ? On y va maintenant ?

      Je secoue la tête. — Je veux retourner au Bureau demain. Voir si Detmer ou quelqu'un d'autre là-bas sait quelque chose à ce sujet d'abord. Après avoir tous les deux relu la fin du livre, Zara s'est immédiatement mise au travail pour découvrir le vrai nom de Ruby Blackthorne, l'auteure qui est apparemment originaire de Woodhurst. Je ne sais pas s'il s'agit d'une coïncidence ou non, mais il semble de moins en moins probable qu'Adrijus ait quoi que ce soit à voir avec ça. La barrière linguistique aurait rendu plus difficile pour lui de lire les détails du livre et de les reproduire exactement. J'ai vérifié et Flame's Ember n'a pas été traduit dans sa langue maternelle, le lituanien. Ça n'a pas non plus beaucoup de sens. Je fais des généralisations, mais le lectorat pour ce genre de livre n'est pas composé d'hommes d'âge moyen. Il y a toujours des exceptions, bien sûr, mais mon instinct me dit que nous cherchons une femme, car elle aurait été beaucoup plus susceptible d'avoir lu ces détails qui ont inspiré la mort de l'agent Green.

      — Combien d'agentes féminines dans le département de Detmer ? je demande à Zara.

      — Cinq, je crois, répond-elle. Tu penses que c'était un coup de l'intérieur ?

      Je secoue la tête. — Je réfléchis juste à voix haute. Je suis très intéressé à parler à l'auteure elle-même, pour voir si elle a reçu une quelconque communication d'un fanatique ou de quelqu'un qui semble perturbé d'une manière ou d'une autre. Généralement, un tueur ne commence pas par tuer, il y arrive progressivement. Soit par des moyens physiques, soit psychologiques. Quelqu'un a peut-être commencé comme fan de son travail, pour finalement l'incorporer dans son rituel, presque comme une signature. Avec un peu de chance, l'auteure aura quelque chose pour nous.

      — Montre-moi sa maison, dis-je, en descendant de mon lit pour m'asseoir à côté de Zara. Elle reprend son téléphone et affiche une image satellite de la maison. C'est rien moins que somptueux. Vu le succès des livres de Ruby Blackthorne, je ne peux pas dire que je suis surpris. Je reçois toujours des annonces quand son prochain livre sort, bien que je n'aie rien lu d'elle depuis environ un an maintenant. Je n'ai tout simplement pas eu autant de temps, surtout depuis Matt.

      — On dirait un château des temps modernes, dit Zara. Des fontaines devant. Deux piscines derrière. On est sûrs qu'elle n'est pas une athlète ?

      Je ris. — L'approcher ne va pas être facile. J'espère qu'on pourra la rencontrer sans devoir prendre rendez-vous avec son entourage. Les riches protègent leur vie privée.

      Zara lève un sourcil. — Même de nous ?

      Je tends les bras au-dessus de ma tête, ressentant les effets de l'adrénaline qui s'estompe. Si nous voulons prendre de l'avance sur cette affaire demain, je dois aller me coucher. — Je suppose qu'on va le découvrir.
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        * * *

      

      Après un petit-déjeuner continental étonnamment bon, entourés de têtes empaillées d'une demi-douzaine d'animaux dans le restaurant attenant à l'hôtel, Zara et moi retournons au bureau pour y arriver avant Detmer et les autres.

      Une fois sur place, nous plongeons dans les antécédents de Stephanie Murphy, pour voir si elle a déjà déposé des plaintes pour harcèlement ou surveillance. Mais son dossier est vierge. Aucun rapport domestique et rien à la police indiquant qu'elle craignait pour sa sécurité.

      Je ne suis pas découragé pour autant. Ça ne signifie pas qu'elle n'a rien reçu dans le passé, elle l'a peut-être simplement ignoré.

      Puisque nous sommes déjà là, je continue à faire mon devoir de diligence sur Adrijus, bien que mes recherches ne révèlent rien que je n'aie déjà vu hier soir. Sur un coup de tête, je rassemble tous les noms des agentes qui travaillent dans ce bureau – toute personne qui aurait eu un contact régulier avec Green. Un agent du FBI qui en tue un autre est pratiquement inédit, mais à ce stade, je ne peux écarter aucune possibilité. Les détails du livre ont ancré dans mon esprit l'idée que nous pourrions avoir affaire à quelqu'un dans les forces de l'ordre. Quelqu'un qui aurait eu un accès plus facile à l'agent Green. Mais il me manque encore un mobile.

      — Agents, dit Detmer, passant la tête par la porte de notre bureau, un café à la main. Vous êtes matinaux.

      — Je vous l'ai dit, réponds-je. Une courte nuit de sommeil fait une matinée productive.

      — Trouvé de nouvelles pistes ?

      — Que savez-vous d'une femme nommée Stephanie Murphy ? je demande.

      Detmer fronce les sourcils, prenant une lente gorgée de sa tasse. — Murphy ? Ça me dit quelque chose...

      — C'est la personne réelle derrière l'auteure Ruby Blackthorne, dit Zara.

      Detmer claque des doigts. — C'est ça. C'est une sorte de célébrité locale par ici. Nous avons pas mal de gens célèbres qui font la navette depuis la ville, mais elle vit à Woodhurst depuis presque toujours, je crois.

      — Vous savez autre chose sur elle ? je demande.

      — Pas grand-chose. Elle fait quelques séances de dédicaces en ville parfois dans les boutiques locales. Mais à part ça, elle et sa famille restent discrets. Je sais qu'elle vit dans l'une de ces grandes maisons sur l'île de Marnmouth. Pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle a à voir avec tout ça ?

      Je donne à Detmer une brève explication de la fin de Flame's Ember, ce qui lui fait arquer un sourcil sceptique quand j'ai terminé. — Donc vous pensez qu'un de ses fans est responsable ?

      — Peut-être pas un fan, mais au moins quelqu'un qui connaît bien son travail, dis-je. Ça ne peut pas faire de mal de vérifier auprès d'elle si elle a reçu quelque chose d'inhabituel dernièrement. Notre personne pourrait chercher à l'impressionner. Étant donné que nous n'avons pas beaucoup d'autres pistes solides pour le moment, je pense que ça vaut le coup d'aller voir.

      Il me fait un petit signe de tête négatif. — Je suppose. Bien que ça me semble une perte de temps. Je pense que vous devriez vous concentrer sur ce Adrijus.

      — Ne vous inquiétez pas, dis-je, en attrapant ma veste et en y glissant mes bras. Nous n'en avons pas fini avec lui. Je veux d'abord tenter ma chance avec Murphy, pendant que c'est encore relativement frais. Adrijus ne va nulle part.

      — Hé, dit Detmer, son regard tombant au sol. Je voulais vous faire savoir qu'il y aura une cérémonie jeudi... pour Melissa. Le Bureau prend en charge ses frais funéraires, heureusement, car ses parents et sa sœur n'ont pas beaucoup d'argent.

      — Oh. Je fais une pause. Je n'avais même pas pensé à une cérémonie pour elle. Ça semble soudain, surtout que nous ne savons pas encore qui l'a tuée. Mais si l'équipe médico-légale a déjà recueilli toutes les preuves sur son corps, il n'y a aucune raison de la garder en conservation, je suppose. J'espère juste qu'ils n'ont rien manqué. — Elle sera enterrée ?

      Il secoue la tête, et je peux voir qu'il essaie d'empêcher une boule de se former dans sa gorge. — Incinérée. C'est ce qu'ils voulaient. Je ne pense pas qu'elle avait un testament. Vous êtes tous les deux les bienvenus, si vous voulez venir.

      — Nous laisserons ça à sa famille et à ses amis, dis-je. Mais merci. Je préfère découvrir qui a fait ça. Avec un peu de chance, nous saurons qui était responsable d'ici jeudi. Bien qu'une cérémonie pourrait être un bon moment pour repérer le tueur. Aussi étrange que cela puisse paraître, certains tueurs assistent effectivement aux funérailles de leurs victimes. Certains par culpabilité, d'autres pour témoigner des résultats de leurs actions en personne. Les narcissiques sont ceux qui ne semblent pas pouvoir s'en empêcher. — Ce sera ouvert au public ?

      Detmer finit par me regarder dans les yeux. — Je crois que oui. Pourquoi ? Vous pensez que le tueur pourrait s'y montrer ?

      — Exactement, dis-je. Je me tourne vers Zara et elle hoche la tête. — Nous pourrions y assister après tout. Faites-moi savoir l'heure. Si nous ne trouvons pas qui nous cherchons d'ici là, ce sera une bonne opportunité.

      L'homme fait une grimace. — Pensez-vous vraiment qu'ils seraient assez stupides pour venir à des funérailles remplies d'agents du FBI ?

      — C'est peut-être une partie de tout ça. Il y a évidemment un aspect théâtral dans ce meurtre. Qui que soit cette personne, elle veut de l'attention, et elle veut montrer son pouvoir. Être aux funérailles pourrait être l'expression ultime de cela.

      Un petit sourire se dessine au coin de la bouche de Detmer. — On m'avait dit que vous étiez douée.

      — Mais non, dit Zara, me faisant un clin d'œil. Elle a juste de la chance.

      — Peut-être que cette piste Murphy va aboutir après tout, dit Detmer. Quoi qu'il en soit, bonne chance.
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      Le soleil réchauffe mon bras et le vent fouette nos cheveux tandis que nous nous dirigeons vers la maison de Stephanie Murphy sur l'île de Marnmouth. De gros nuages duveteux parsèment le ciel, bloquant momentanément le soleil pendant notre trajet, nous faisant alterner entre lumière et ombre. L'air venant de l'océan est salé, mais sans cette odeur de saumure que j'associe habituellement à la mer.

      Au fur et à mesure que nous avançons, les routes se rétrécissent, jusqu'à ce que nous nous retrouvions finalement face à un petit poste de garde en tournant dans la rue de Murphy. C'est à peine plus qu'une cabane avec une longue barrière s'étendant en travers de la rue. Un homme plus âgé en uniforme de sécurité sort la tête du poste de garde lorsque notre voiture ne fait pas lever automatiquement la barrière, bien qu'il soit du côté de Zara.

      — Je peux vous aider ?

      Je lui montre mon badge.

      — Nous sommes ici pour voir l'une des résidentes.

      — Oh, bien sûr, bien sûr, dit-il en retournant dans son poste de garde.

      Un instant plus tard, la barrière s'ouvre.

      — Toujours heureux d'aider les forces de l'ordre. Conduisez prudemment, la limite de vitesse est de vingt.

      Je lui adresse un petit salut de la main et continue sur la petite route qui fait à peine une voie et demie de large. Sur notre gauche se trouve un petit bras de mer où des maisons parsèment l'autre rive ; des demeures que nous avons dépassées en entrant. Si ces dernières étaient au moins deux fois plus grandes que la plus grande maison dans laquelle j'ai jamais vécu, celles qui défilent à notre droite sont carrément gigantesques. D'énormes allées circulaires partent de la route, serpentant à travers de magnifiques aménagements paysagers avant de revenir. Les maisons ne font pas plus de deux ou trois étages, mais elles s'étendent à perte de vue. Certaines que nous dépassons ont des courts de tennis ou des bâtiments annexes de ce côté-ci, certainement pour qu'elles aient des vues dégagées sur l'océan de l'autre côté.

      — Tu peux imaginer ça ? dis-je. Vivre dans quelque chose d'aussi grand ?

      — Donne-moi juste un loft et un lit escamotable, dit Zara. Tant que je suis en hauteur, c'est ce qui compte.

      Quelques instants passent et je sens qu'elle me regarde du coin de l'œil.

      — Quoi ?

      Elle baisse les yeux.

      — Tu sembles vraiment à fond sur cette théorie de l'auteure.

      Est-ce que je deviens trop obsédée par ça ? J'ai l'impression qu'il y a un lien ici, et je ne veux pas le manquer. Mais est-ce que je laisse mes sentiments personnels interférer ? Être le premier à reconnaître un lien que personne d'autre ne voit donne à l'enquêteur un certain... sentiment de propriété quant à la validation de ses théories. Peut-être que je suis trop partiale.

      — Tu ne trouves pas ça bizarre ?

      — Bizarre, oui. Mais comment savoir si ce n'est pas juste un détraqué qui a pris ce livre par hasard en cherchant de l'inspiration ? Il ne connaît peut-être même pas Ruby Blackthorne.

      Je secoue la tête.

      — Les gens n'ont pas besoin d'inspiration pour tuer. Ce n'est pas un concours pour voir qui peut être le plus créatif. Ça a été fait pour une raison, j'en suis sûre.

      Zara me fait un salut imaginaire.

      — D'accord. Mais si tu as tort, je vais le dire à Janice et alors c'est moi qui serai aux commandes.

      — Merci pour ton soutien. Je ne cherche pas à cacher mon sarcasme.

      — Hé, je suis juste là pour la gloire, dit-elle en souriant.

      Je lève les yeux au ciel avant que nous n'arrivions au numéro neuf. Comme la plupart des autres, la maison est immense. Mais il n'y a pas de portail individuel sur la propriété. C'est quelque chose que j'ai remarqué dans ce quartier. Je suppose que ce poste de garde à l'entrée suffit à dissuader les démarcheurs.

      La maison est une coloniale à deux étages, avec un grand bâtiment attaché sur la gauche et une longue rangée d'arbres épais sur la droite, séparant la propriété du voisin. Une Audi R8 noire est garée devant, légèrement sur le côté pour qu'un véhicule puisse passer tout autour. Un SUV BMW est garé à côté, mais je n'en reconnais pas le modèle. La maison ressemble à quelque chose qu'on pourrait voir à Williamsburg, tellement elle est traditionnelle.

      — Je suppose que c'est ici.

      Zara se penche en avant.

      — J'ai hâte de voir leurs têtes quand ils découvriront qui nous sommes. C'est ma partie préférée.

      — Tu es horrible, dis-je en engageant notre véhicule dans l'allée en demi-cercle, dépassant les deux autres voitures déjà garées. Je me gare sur le côté, en faisant attention de ne pas rouler sur la pelouse parfaitement entretenue. En sortant de la voiture, je remarque que le côté gauche de la maison n'a pas autant d'arbres pour marquer la limite de la propriété. Mais en m'approchant, je comprends pourquoi : quelqu'un a pris le temps de créer un jardin à la française, complet avec des haies et des chemins.

      Je laisse échapper un petit sifflement. Nous ne sommes définitivement plus à Washington.

      — Excusez-moi.

      Une femme dans la quarantaine se tient en haut des marches qui mènent à la maison. Elle a des cheveux blonds mi-longs qui encadrent un visage gracieux. Elle porte une chemise ample qui tombe d'une épaule, révélant la bretelle d'une brassière de sport. Je soupçonne que son legging est de marque lululemon ou une autre marque connue. Mais même de là où nous sommes, je peux dire que c'est la femme que nous cherchons. Elle correspond presque parfaitement à sa photo d'auteure. Comme si elle avait été prise il y a seulement quelques jours.

      — Nous n'autorisons pas les démarcheurs sur notre propriété, dit-elle d'un ton dédaigneux.

      — Madame Murphy ? je demande.

      Avant qu'elle ne puisse répondre, je lui montre mon badge.

      — Agent Emily Slate, FBI. Voici l'agent Foley.

      L'inquiétude traverse son visage alors qu'elle descend quelques marches vers nous.

      — Le FBI ? De quoi s'agit-il ? Est-ce Dylan ? Ou Harper ?

      Ah oui, les enfants. Si mes souvenirs des dossiers que nous avons consultés sont exacts, il a onze ans et elle en a huit.

      — Non madame, rien de tel. Nous enquêtons sur une affaire et nous espérions que vous pourriez nous aider.

      — Je ne comprends pas, dit-elle, méfiante. Est-ce que cela me concerne ?

      — D'une certaine manière, oui, dis-je. Pouvons-nous entrer ?

      — Oh, dit-elle, comme si elle venait juste de réaliser que nous sommes toujours dehors. Oui, bien sûr. Veuillez me suivre.

      En montant les marches vers la maison, je ne peux m'empêcher de me demander ce qui se passe quand les Murphy reçoivent quelqu'un qui a besoin d'accessibilité. Peut-être est-il plus facile d'entrer par l'un de leurs garages.

      — Je suis désolée pour tout à l'heure, dit Stephanie Murphy, désignant un petit pavé numérique à l'intérieur des doubles portes d'entrée, qu'elle maintient ouvertes jusqu'à ce que nous soyons à l'intérieur. Je vous ai vus arriver sur les caméras de sécurité. Nous n'avions pas d'entretien prévu pour aujourd'hui, alors j'ai pensé que vous aviez dû berner Gus.

      Elle est directe, je lui accorde ça. C'est peut-être un talent utile pour une auteure, je ne sais pas. Mais pour autant que je puisse en juger, Stephanie, ou Ruby Blackthorne, se débrouille plutôt bien. Contrairement à l'extérieur de la maison, l'intérieur est moderne et actualisé. Le hall d'entrée est tout en marbre et ouvert sur le deuxième étage, permettant à la lumière des fenêtres supérieures de filtrer et de frapper le lustre en cristal au milieu de la pièce, dispersant des éclats de lumière partout. Ce n'est pas excessivement opulent, mais ce n'est pas modeste non plus.

      — Voulez-vous du thé glacé ? demande-t-elle.

      Je détecte un soupçon d'accent quelque part. Du Sud. Je l'entendais tout le temps à Charleston, mais celui-ci est un peu différent.

      — Ce serait parfait, dis-je, essayant de ne pas rester bouche bée devant la maison.

      Alors que nous traversons le hall, deux petits Poméraniens apparaissent, duveteux comme des nuages. Je m'attends à ce qu'ils aboient, mais au lieu de cela, ils se mettent à nous suivre, leurs petites pattes faisant de leur mieux pour rester à notre hauteur pendant que nous serpentions à travers la maison derrière Murphy jusqu'à la cuisine.

      — Ne faites pas attention à Elena et Nadia, dit-elle. Elles veulent juste vous sentir, puis elles vous laisseront tranquilles.

      Nous entrons dans la cuisine et je reste sans voix. La pièce est plus grande que tout mon appartement, revêtue d'un mélange de pierres et de métaux. Des placards bleus avec des poignées dorées longent la moitié inférieure des murs, tandis que des étagères ouvertes en bois contiennent des rangées parfaitement empilées d'assiettes et de verres le long du haut. Au centre du mur du fond se trouve une cuisinière massive à six brûleurs qui ressemble à quelque chose sorti d'un film steampunk.

      Notre hôte saisit deux grands verres sur l'une des étagères ouvertes et les amène vers ce qui ressemble à la machine à café la plus chère que j'aie jamais vue, ce qui est étrange. Fidèles à sa parole, les Poméraniens prennent quelques bouffées de nos jambes une fois que nous nous arrêtons avant de se retourner et de disparaître dans une autre pièce de la maison. L'arrière de la cuisine présente des fenêtres qui s'étendent presque sur toute la largeur du mur au-dessus des placards inférieurs, offrant de magnifiques vues sur l'océan au-delà.

      — Belle cuisine, dis-je.

      — Oh, merci, répond-elle en retirant une partie de la machine qui ressemble à un pichet intégré.

      Elle verse ensuite le thé dans les verres, avec des glaçons, avant de les poser devant nous.

      — Je cuisine beaucoup. C'est un peu mon passe-temps.

      — Devrions-nous vous appeler Stephanie ou Ruby ? demande Zara en prenant une gorgée de thé. Ses yeux s'écarquillent quand le liquide touche ses lèvres.

      Un sourire se dessine sur le visage de l'auteure, et elle baisse les yeux un moment avant de relever la tête.

      — J'aurais dû me douter que vous saviez qui j'étais. Ce n'est pas quelque chose que j'affiche, mais je suppose que le FBI a des moyens de découvrir ce genre de choses.

      Elle fait une pause.

      — Steph, ça ira.

      — C'est en fait votre travail qui nous amène ici, dis-je, m'arrêtant un moment pour prendre une gorgée du thé. Dès qu'il touche mes lèvres, une explosion de sucre enrobe ma langue. Je jette un coup d'œil à Zara, les yeux écarquillés. Tu vois ? me dit-elle d'un regard. Je te l'avais dit.

      — C'est... intense.

      — Oh, désolée, dit Steph. J'aurais dû vous prévenir. J'oublie que vous n'aimez pas ça sucré par ici ; c'est une vieille habitude.

      Elle tend la main vers les verres pour les reprendre.

      — Et si je vous préparais plutôt un café ? Nous l'importons de Colombie tous les quelques mois. Mon mari a un ami qui investit dans une ferme là-bas.

      — Ce n'est pas nécessaire, dis-je en posant le verre. Je vais sentir le goût du sucre pendant des heures.

      — Est-ce que votre mari est ici ?

      Steph jette un regard par-dessus son épaule.

      — Je suis sûre qu'il l'est. Probablement dans le garage en train de bricoler quelque chose.

      Cela me stupéfie qu'ils ne soient que tous les deux à vivre ici avec leurs enfants. Cette maison est assez grande pour accueillir au moins deux grandes familles, peut-être plus. Si une partie de moi ressent l'injustice, je dois me rappeler que Mme Murphy a bâti sa fortune à partir de rien. Elle ne fait pas partie de ces gens avec une richesse générationnelle. Et si une femme peut réussir tout cela par elle-même, alors je ne vais pas la dénigrer pour ça.

      — Madame Murphy... Steph... avez-vous reçu des menaces récemment ? Je me penche en avant. Des communications suspectes de la part de vos lecteurs ? Des emails, des messages, même des lettres.

      — Je ne reçois plus beaucoup de lettres de nos jours, dit-elle en souriant. Et il y a toujours un ou deux originaux qui aiment tout demander sur votre vie, des chaussettes que vous portez à qui toilette votre chien, mais je ne les qualifierais pas de menaces.

      — Certains de vos fans sont-ils ce que vous appelleriez... obsédés ? demande Zara.

      Steph rit.

      — Eh bien, j'en ai qui achètent presque tout ce que je publie, si c'est ce que vous voulez dire. Mais personne ne s'est jamais présenté à ma porte comme vous deux. En même temps, la plupart des gens ne connaissent pas mon vrai nom.

      Elle a une attitude décontractée et pendant un moment, je suis un peu sous le charme. Ce n'est pas souvent qu'on pense rencontrer la personne qui écrit les livres qu'on aime lire ; elle est un peu comme une actrice célèbre de ce point de vue. Sauf que dans son cas, elle a réussi à rester hors des projecteurs.

      — Y a-t-il une raison particulière pour laquelle vous utilisez un pseudonyme ? je demande. Juste par curiosité.

      — La vie privée, principalement, répond-elle en s'appuyant contre son comptoir arrière. Je n'ai jamais voulu être célèbre. De plus, mon éditeur pensait que c'était une bonne idée. Ruby Blackthorne est beaucoup plus intrigant que Steph Murphy. Ils ont dit que ça avait quelque chose à voir avec le marketing.

      Elle semble très à l'aise avec nous. La plupart des gens ont l'une des deux réactions lorsqu'ils voient le FBI à leur porte : soit ils deviennent défensifs et combatifs, soit ils essaient de trop coopérer, se pliant en quatre pour prouver qu'ils n'ont rien à voir avec ce que nous enquêtons. Murphy n'est ni l'un ni l'autre. Au lieu de cela, c'est comme si nous étions de vieux amis en visite autour de quelques verres de thé beaucoup trop sucrés.

      — Je sais que je ne suis probablement pas censée savoir, mais puis-je demander de quoi il s'agit ? dit-elle finalement. Je dois admettre que vous avez éveillé ma curiosité.

      J'échange des regards avec Zara. Généralement, nous ne révélons pas les détails d'une affaire à moins d'être sûrs que la personne à qui nous parlons peut nous donner quelque chose en retour. Jusqu'à présent, il ne semble pas que Murphy ait quoi que ce soit et c'est juste une mauvaise intuition de ma part.

      — Je suis désolée, mais nous ne pouvons pas parler des détails de l'affaire.

      — Pouvez-vous au moins me dire ce qui s'est passé ? demande-t-elle. Je veux dire, vous me demandez pratiquement si j'ai un harceleur. Suis-je en danger ici ?

      Je suppose qu'elle a bien le droit de savoir. Nous ne sommes pas sûrs si la personne qui a commis le meurtre cherche à le montrer à Murphy d'une manière ou d'une autre, que ce soit par une lettre ou une autre communication à Blackthorne.

      — Nous ne le pensons pas, non, dis-je. Comme je l'ai dit auparavant, l'affaire n'est que tangentiellement liée. Nous enquêtons sur le meurtre d'une agente du FBI. La manière dont elle est morte était... particulière.

      — Particulière comment ? demande Murphy.

      — Comme si quelqu'un avait pris une page de l'un de vos livres, dit Zara. L'Étincelle des Flammes.

      La main de Murphy se porte à sa bouche.

      — Quoi ? Elle semble ébranlée.

      — Le meurtre a recréé une scène du livre, j'ajoute. Celle où la protagoniste tue Wilma à la fin. Il est difficile de ne pas chercher une sorte de lien.

      Elle se retourne un moment, regardant l'océan à travers ses grandes fenêtres avant de se retourner.

      — Et vous pensez que l'un de mes fans a fait ça ?

      — Nous n'avons pas encore de preuves pour soutenir cela, dis-je. Tout ce que nous pouvons vraiment déduire, c'est que le tueur a lu votre livre à un moment donné avant le meurtre. Nous espérions que si vous aviez eu une communication avec quelqu'un qui semblait "bizarre", cela nous fournirait une piste.

      — Mon Dieu, dit-elle en secouant la tête. Je n'arrive pas à y croire. Je n'ai jamais pensé...

      Ses yeux commencent à se remplir de larmes.

      — C'est ma faute.

      — Ce n'est pas vrai, dis-je, essayant de couper court à cette idée. Je peux déjà voir la spirale dans laquelle elle s'engage. Vous ne pouvez pas contrôler qui lit et qui ne lit pas votre travail. Vous n'êtes pas responsable de cela.

      Ses yeux scintillent un moment avant qu'elle n'avale et hoche la tête, bien que je puisse voir que cela va l'affecter pendant un certain temps.

      — Voulez-vous vous asseoir ?

      Elle secoue la tête.

      — Non, ça va.

      Elle regarde autour d'elle comme si elle était étourdie.

      — Laissez-moi, euh... laissez-moi contacter mon éditeur. Voir s'ils ont remarqué quelque chose. Mon agent me prévient habituellement si quelque chose de bizarre se présente, mais cela arrive si rarement qu'elle n'y pense peut-être même pas. Y a-t-il un moyen de vous recontacter ?

      — Bien sûr, dis-je en sortant une carte de ma poche et en la lui tendant. N'hésitez pas à appeler à tout moment.

      — J'aurais aimé avoir plus à vous dire, vraiment, dit-elle encore, toujours en état de choc. Je pense que je vais contacter notre entreprise de sécurité également et m'assurer qu'ils sont au courant de la situation.

      — Ce n'est pas une mauvaise idée, dis-je. Bien qu'à ce stade, nous n'ayons toujours aucune raison de croire que le tueur connaît même votre véritable identité.

      — Espérons que cela reste ainsi, dit-elle.

      Zara et moi posons quelques questions supplémentaires, principalement pour aider Mme Murphy à se calmer. Finalement, elle nous raccompagne. En chemin, j'aperçois son bureau que j'avais manqué en entrant. Il est sobre, principalement un bureau avec une bibliothèque derrière, donnant sur l'océan. Je pense que si c'était ma vue, je passerais aussi toute la journée à écrire.

      Dès que Zara et moi sommes de retour dans la voiture, elle m'adresse un sourire de chat du Cheshire.

      — Eh bien, d'autres idées ?

      Je déteste le dire, mais il semble que ce soit une impasse. J'espérais vraiment qu'elle aurait quelque chose pour nous, surtout étant donné sa proximité avec le meurtre. Ce que je n'ai pas dit à Mme Murphy, c'est que le tueur s'est peut-être fixé sur elle parce qu'elle est locale. Mais pour l'instant, ce n'est qu'une supposition, et je n'ai pas besoin d'effrayer davantage nos informateurs potentiels. Mais cela continue à trotter dans un coin de mon esprit.

      — Je suppose qu'on retourne au bureau, dis-je en laissant tomber mes épaules, vaincue.
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      Sans véritable progrès concernant l'affaire Murphy, nous sommes contraints de revenir à notre enquête initiale. Comme Adrijus reste notre meilleure piste, je décide de passer chez lui sur le chemin du retour au bureau, simplement pour me faire une idée des lieux.

      Zara nous guide à travers le centre-ville de Woodhurst jusqu'à ce que nous mettions le cap au nord, retournant dans la direction de l'appartement de Green. Mais avant de quitter complètement la ville, nous bifurquons vers un petit complexe d'appartements adjacent qui chevauche son parking des deux côtés. L'endroit semble relativement agréable, bien que les unités ne paraissent pas très grandes. En ce milieu de journée, la plupart des places sont vides.

      — Quelle unité est-ce ? je demande.

      — La quatorze, là, dit Zara en pointant le doigt vers le deuxième étage.

      Je scrute les alentours, cherchant des caméras de sécurité. J'en repère quelques-unes positionnées sur le parking lui-même. — Bingo, dis-je. Nous pouvons vérifier nous-mêmes s'il était ici ou non.

      Je me gare dans l'une des places et nous sortons, nous dirigeant vers le petit bureau près de l'arrière des bâtiments. Il est au rez-de-chaussée et nettement moins impressionnant que le bureau de l'Agent Green, vu qu'il ne s'agit en réalité que d'une seule pièce. Un jeune homme en polo et lunettes lève les yeux à notre entrée.

      — Je peux vous aider ? Son ton a une pointe de supériorité, comme s'il pensait que c'était indigne de lui de s'occuper de nous.

      — Nous avons besoin de voir les images de votre parking d'il y a deux nuits, dis-je.

      — Et vous êtes qui ? Nous ne pouvons pas simplement... Mon badge sous son nez l'empêche de prononcer un mot de plus.

      — Vous ne pouvez pas simplement quoi ? dis-je, éprouvant un petit plaisir à pouvoir le faire taire. Il me fait l'effet d'un de ces enfants privilégiés de fac qui a été forcé de prendre un job d'été comme premier vrai travail de sa vie.

      — Rien, dit-il, et je peux encore voir une lueur de défi dans son regard. Mais il ne doit pas avoir plus de vingt ans et n'est pas prêt à provoquer deux agents du FBI. C'est par ici.

      Nous contournons le comptoir pour nous approcher d'un écran d'ordinateur au fond de la pièce. L'image à l'écran est divisée en six segments, chacun montrant un angle différent de la propriété. Zara s'assoit et choisit celui qui est le plus proche de l'appartement d'Adrijus sans invitation du jeune homme.

      — Vous venez juste...

      — Je sais comment ça fonctionne, dit-elle sans quitter l'écran des yeux. Une seconde plus tard, les images défilent en arrière si rapidement que tout devient flou.

      — Merci, dis-je au gamin qui comprend l'allusion et retourne à son poste, nous laissant tranquilles. Adrijus conduit un Silverado, c'est bien ça ?

      — Oui, dit Zara, vert foncé. Bien que cela ne nous aide pas beaucoup, étant donné que les images sont en noir et blanc. Elle remonte jusqu'au samedi matin, où le camion d'Adrijus est clairement visible sur le parking, garé juste sous l'unité quatorze. Nous le voyons se diriger vers son véhicule, y monter et partir. Zara avance rapidement jusqu'à midi environ, quand le camion revient. On dirait qu'il se prépare pour sa réunion de famille. Ses deux bras sont chargés de provisions.

      — Continue, dis-je. Jusqu'après minuit.

      Elle avance rapidement, la lumière s'estompant puis disparaissant du parking. Mais il y a suffisamment de lumière ambiante des environs pour avoir encore une bonne vue de tout. — Attends une seconde, dit-elle, en se penchant plus près de l'écran. Il ressort.

      Je vérifie l'heure sur les bandes de sécurité. Il est vingt-deux heures cinquante-six. — Green a été tué entre vingt-trois heures et deux heures, c'est bien ça ?

      Zara hoche la tête.

      Je sors mon téléphone et fais une recherche rapide sur les cartes, calculant le temps nécessaire pour aller d'ici à l'appartement de Green à Adams Hill. — Il aurait pu y arriver. C'est seulement à vingt-deux minutes en voiture.

      — Probablement moins tard dans la nuit, dit Zara.

      — Continue, voyons quand il revient. Elle avance encore, et Adrijus ne revient pas dans son camion avant bien après trois heures du matin.

      — Ça ne s'annonce pas bien pour notre gars, dit Zara.

      — C'est encore circonstanciel, dis-je. Ça prouve seulement que lui et sa femme nous ont menti, c'est tout.

      — Mais c'est suffisant pour le faire venir. Elle se tourne et me regarde.

      — Ça, c'est sûr.
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        * * *

      

      Quand j'appelle le complexe d'appartements, c'est Angie qui répond. J'avais espéré que ce soit l'autre gestionnaire, car je voulais me faire une idée de lui, malgré le fait qu'il ait déjà un alibi.

      — Avalon Hills, dit-elle d'une voix enjouée.

      — Bonjour, c'est l'Agent Slate du FBI. Nous nous sommes parlé hier ?

      — Oh, oui, dit-elle, sa voix devenant sèche. La gaieté disparaît immédiatement. Comment puis-je vous aider ?

      — Adrijus est-il toujours là pour son service ? Je me rappelle qu'elle m'a dit qu'il travaillait le matin, mais il est déjà un peu plus de midi et je ne suis pas sûre à quelle heure il commence.

      — Il est toujours là, oui. Voulez-vous lui parler ?

      — Non, je réponds. J'étais juste curieuse. Je réalise en parlant qu'Angie pourrait prévenir Adrijus si elle soupçonne quelque chose. À quelle heure Mikhail arrive-t-il ? je demande, tentant de détourner l'attention d'Adrijus.

      — Pas avant quatorze heures trente.

      — D'accord, merci, dis-je et je raccroche. Allez, on doit y aller, dis-je à Zara. Il est encore aux appartements et je ne veux pas le perdre. J'attire l'attention du jeune. Nous avons besoin d'une copie de ce fichier.

      Il soupire et fouille dans l'un des tiroirs sous son bureau pour trouver une clé USB. Dès qu'il en trouve une, il se traîne jusqu'à nous et me la tend sans un mot. Zara copie le fichier rapidement et nous le remercions en sortant. Je jure l'entendre dire quelque chose à voix basse, mais à ce stade, je suis trop préoccupée par notre gibier principal pour m'en soucier.

      — Et si tu conduisais et que je sortais la tête par la fenêtre pour faire le bruit de la sirène ? dit Zara alors que nous montons dans la voiture.

      — Seulement si tu veux causer plus d'accidents que tu n'en empêches, dis-je, en reculant rapidement et en me dirigeant vers la rue principale.

      — Tu penses vraiment qu'il l'a fait ? demande Zara.

      — Je ne sais pas quoi penser, dis-je. Mon instinct me dit non, mais je me suis déjà trompée. Adrijus pourrait nous manipuler, pensant que nous sommes trop stupides pour le soupçonner parce qu'il est resté dans les parages. Peut-être qu'il ne pensait pas que nous vérifierions son alibi une fois que nous aurions parlé à sa femme, qui sait manifestement quelque chose aussi. Mais encore une fois, ils pourraient tous deux jouer la carte de la barrière linguistique et prétendre qu'ils n'ont pas bien compris ce que nous demandions. J'ai déjà vu ce stratagème pour éviter une accusation de parjure.

      Nous filons sur les routes, et je dépasse la limitation de vitesse à chaque virage. Les routes ici ne sont pas très larges, ce qui signifie que la limite de vitesse reste généralement entre cinquante-cinq et soixante-dix kilomètres à l'heure, si j'ai de la chance. Je ne ressens plus cette conduite comme relaxante. J'espère juste qu'Angie n'a pas vendu la mèche prématurément.

      Quand nous arrivons enfin à Avalon Hills, je scrute le parking près du bureau à la recherche du pickup d'Adrijus, mais je ne le vois pas. Je me maudis d'avoir été trop indécise et d'avoir appelé à l'avance. Si nous étions simplement venus ici, nous l'aurions attrapé à temps.

      Je me gare juste à côté des portes principales sur la place handicapée et je sors en courant, me précipitant dans le bureau. Angie est assise derrière son bureau, comme hier, mais il y a aussi un autre homme, au bureau de l'autre côté de la pièce. Tom, je suppose.

      — Où est Adrijus ? je demande.

      Son visage blêmit. — Je... euh... Elle consulte un planning sur son ordinateur. Il devrait être à la piscine.

      — Où est son camion ? je demande. Il n'est pas garé dehors.

      — Il était ici il y a quelques minutes, dit-elle. Je lui ai dit que vous aviez appelé pour vous renseigner sur lui.

      Merde. Je me retourne vers Zara. — Il s'est envolé.

      — Je suis sûre qu'il est juste... commence Angie, mais je ne reste pas pour écouter. Zara est déjà en route vers l'extérieur et je la suis de près. Nous remontons dans la voiture et faisons le tour du parking, cherchant son camion, mais il n'est visible nulle part.

      — Appelle Detmer, dis-je à Zara tout en continuant à fouiller le parking. Dis-lui de prévenir la police locale de rechercher un Silverado vert foncé. Et vois s'il peut envoyer quelqu'un à l'appartement d'Adrijus ; c'est plus que probable le premier endroit où il ira.

      Elle est au téléphone, passant les appels pendant que nous continuons à fouiller les parkings d'Avalon Hills. Mais il est clair pour moi qu'il est déjà parti. J'ai laissé mon anxiété de le trouver prendre le dessus sur mon bon jugement. Mais ce qui est étrange, c'est que je n'ai pas eu l'impression qu'Adrijus représentait une menace lorsque nous lui avons parlé plus tôt. Cela dit, il nous a menti en face et ni Zara ni moi ne l'avons vu. J'ai besoin de l'amener dans une salle d'interrogatoire, de vraiment faire pression sur lui. Je sors du parking et me dirige vers Woodhurst.

      — Detmer dit que l'un de ses gars sera à l'appartement dans dix minutes, dit Zara, couvrant le micro du téléphone de sa main.

      — Dis-leur qu'on les retrouve là-bas. S'il est en fuite, il pourrait s'arrêter pour prendre des provisions d'abord. Et vérifie s'il a d'autres membres de sa famille dans la région. N'importe qui vers qui il pourrait se tourner pour de l'aide. J'appuie fort sur l'accélérateur, frustrée de l'avoir raté. Zara transmet l'information et raccroche.

      — Il va me rappeler dans quelques instants. Je peux sentir son regard me transpercer depuis le siège passager. Ne te fais pas ça, Em.

      — Faire quoi ? je demande, en appuyant encore plus fort.

      — Te blâmer d'avoir raté ça. Aucun de nous ne l'a vu. Tu n'es pas médium.

      — Je devrais l'être, dis-je. J'aurais dû le voir. À quoi je sers si je ne peux même pas dire quand quelqu'un me ment en face ? C'est le même sentiment que j'ai ressenti quand j'étais dans cet ascenseur à l'hôpital de Stillwater, et que je me suis retrouvée face à la femme qui a tué mon mari. J'aurais dû pouvoir voir immédiatement que quelque chose n'allait pas, mais j'étais trop concentrée sur Wright pour y prêter suffisamment attention. Je frotte ma jambe distraitement, une douleur sourde grandissant à l'endroit où j'ai été poignardée.

      — Est-ce que tu me blâmes de ne pas l'avoir vu ? demande-t-elle.

      — Non, bien sûr...

      — Alors accorde-toi la même courtoisie, répond-elle. On ne va pas l'attraper si tu restes là à te flageller.

      Je relâche un peu l'accélérateur, ce qui est une bonne chose car je roule à presque trente kilomètres au-dessus de la limite. — Tu sais, une amie solidaire m'aiderait quand j'ai besoin de frapper quelqu'un.

      — Dans tous les autres cas, oui. Mais pas quand tu te frappes toi-même, dit-elle. J'ai beaucoup de chance d'avoir Zara dans ma vie. Je n'imagine pas où je serais sans elle et Matt. Je ne suis même pas sûre que je serais encore au Bureau à ce stade – j'aurais probablement été renvoyée après mon incident il y a six mois. Mais elle m'a gardée ancrée pour que je n'aille pas trop loin. Je veux lui dire combien cela compte pour moi qu'elle ait été là, mais je n'arrive pas à formuler les mots. Je ne suis pas douée pour exprimer mes émotions, du moins quand ce sont ce genre d'émotions. C'est tellement plus facile de se concentrer sur l'affaire en cours et d'attraper les gens qui doivent l'être.

      Quinze minutes plus tard, nous sommes à trois pâtés de maisons de l'appartement d'Adrijus quand le téléphone de Zara sonne. — Foley, dit-elle, en activant le haut-parleur.

      — Mon gars à l'appartement vient de le voir entrer. Il s'est précipité dans son unité, assez frénétique.

      — Nous sommes juste au coin, dit Zara. On va couvrir l'arrière, au cas où il essaierait de partir sans être vu.

      Je prends le prochain virage, nous conduisant dans une rue latérale qui longe le complexe d'appartements. Il y a une petite ouverture où notre voiture peut passer, qui mène à la ruelle derrière le bâtiment lui-même. Effectivement, nous voyons Adrijus descendre ce qui ressemble à une de ces échelles de secours incendie, de sa fenêtre du deuxième étage jusqu'au sol. Il porte un gros sac à dos.

      J'accélère et il lève les yeux, la peur dans le regard. Alors qu'il saute des derniers barreaux, il atterrit mal et s'effondre au sol en criant. J'arrête la voiture et nous sortons tous les deux, braquant nos armes sur lui.

      — Adrijus Vilmantas, dis-je. Ne bougez pas. Vous êtes en état d'arrestation pour mensonge et obstruction.

      — Je rien fait, supplie-t-il, en se balançant d'avant en arrière, tenant sa cheville. On dirait qu'il s'est peut-être foulé la cheville lors de ce dernier saut.

      — Avez-vous des armes sur vous ? je demande. Il secoue énergiquement la tête. Ne bougez pas. Zara garde son arme pointée sur lui pendant que je m'approche et lui retire prudemment son sac à dos, le fouille, puis l'aide à se lever, en évitant de mettre de la pression sur sa mauvaise cheville. Je prends un moment pour lui menotter les bras derrière le dos. Nous avons besoin que vous veniez avec nous. Nous avons quelques questions à vous poser.

      — Je rien fait, dit-il encore.

      — Adrijus !

      Nous levons les yeux pour voir une femme regardant par la fenêtre, son visage blanchi par les larmes. Sa femme, je présume.

      Zara range son arme. — Appelle Detmer, lui dis-je. Nous avons un sacré problème sur les bras.
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      Je suis assis de l'autre côté d'une grande vitre sans tain, les bras croisés et les jambes étendues devant moi, frustré au possible. De l'autre côté de la vitre se trouve Adrijus, une poche de glace sur la cheville et une bouteille d'eau posée sur la table devant lui. Il ne cesse de jeter des regards vers la vitre, bien qu'il ne puisse rien voir au-delà. Je viens de passer les deux dernières heures à l'interroger sans avancer d'un pouce.

      Nous avons décidé de ne pas faire venir sa femme, puisqu'ils ont deux jeunes enfants à la maison, mais un agent surveille l'appartement pour s'assurer qu'ils ne prennent pas la fuite. Cependant, d'après ce que j'ai appris d'Adrijus, je ne pense pas que ce soit probable de toute façon.

      Le technicien qui s'occupe de tout l'équipement d'enregistrement me regarde.

      — Tu y retournes ou... ?

      Je secoue la tête.

      — Laissons-le mijoter un peu.

      Peut-être sera-t-il plus coopératif après quelques heures de solitude. Mais ça ne me plaît pas. Son excuse pour avoir pris la fuite est qu'il pensait que nous étions affiliés à ICE et que nous étions là pour l'expulser. Il semblerait qu'Adrijus et sa femme ne soient pas arrivés ici par les voies les plus légales. Mais leurs enfants sont nés ici, ce qui signifie que si ICE met la main sur eux, ils expédieront les parents à l'étranger et laisseront les enfants se débrouiller seuls. Je n'ai aucune intention de les dénoncer, mais en même temps, il refuse de me dire où il était samedi soir. Il ne fait que secouer la tête, refusant d'en parler.

      Le problème, c'est que je n'ai rien qui le relie à la scène. Le rapport sur ces cheveux trouvés par le médecin légiste n'est pas encore revenu, et ses empreintes ne sont pas sur l'arme du crime. Elles sont, cependant, dans l'appartement, mais cela peut s'expliquer puisqu'il y avait effectué des travaux de maintenance plus tôt dans la semaine. Je suis certain que si je parlais au procureur, il me dirait que ce n'est pas suffisant pour une condamnation pour meurtre, bien que je ressente la pression de tous les autres dans ce bureau, surtout de Detmer. Ils veulent du sang pour leur collègue tombée, et Adrijus se trouve malheureusement dans leur ligne de mire.

      La porte de la salle d'observation s'ouvre et Zara entre, l'air sombre.

      — Je viens de parler à Williamson, dit-elle. Pas d'équipement de surveillance dans l'appartement. Rien n'indique que quelqu'un surveillait l'agent Green.

      — Cette théorie tombe à l'eau, dis-je en penchant la tête en arrière, essayant de faire craquer ma nuque.

      Je secoue la tête tandis qu'elle prend place à côté de moi.

      — Je ne suis vraiment pas sûr de cette histoire. Il cache quelque chose, mais ça ne ressemble pas au meurtre d'un agent fédéral. Sans compter que nous n'avons toujours pas de mobile.

      — Il y a la piste sexuelle, suggère Zara.

      — Peut-être, dis-je, mais il ne me semble pas être ce genre de type.

      Nous passons à côté de quelque chose d'important, je le sens, mais je ne sais pas quoi. Mon estomac grogne en réponse au fait que je n'ai rien avalé d'autre que du café et du thé sucré de toute la journée.

      — Allons manger un morceau pendant qu'il réfléchit. Les choses seront peut-être plus claires une fois que j'aurai quelque chose dans l'estomac.

      — Hé, dit Zara, et le technicien se tourne vers elle. Où peut-on bien manger dans le coin ?

      — Allez vers Purdy et Purchase, dit-il. Il y a plein d'endroits là-bas. Tout ce que vous pouvez vouloir.

      — C'est parti, répond Zara.

      Elle est déjà debout et je la suis, bien que je jette un dernier regard à Adrijus, ressentant à nouveau le pincement amer de la déception. Je dois faire mieux. D'abord manger, puis je retenterai ma chance avec lui.
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      Le centre-ville de Richney est un mélange éclectique de restaurants chics et de bars pour les noctambules. C'est une zone facilement accessible à pied, alors nous nous contentons de nous garer et de nous promener jusqu'à ce que nous trouvions quelque chose d'intéressant : un restaurant de fruits de mer. Habituellement, je ne mange pas de fruits de mer, mais étant donné notre proximité avec l'océan, je me dis qu'ils pourraient avoir des options fraîches. Heureusement, nous sommes arrivés avant le rush du dîner et nous décrochons rapidement une table.

      Zara attend qu'un cosmopolitan rose soit posé devant elle et un scotch on the rocks devant moi avant de commencer son propre interrogatoire.

      — Sur une échelle de un à dix, quelle est la probabilité qu'il l'ait fait ?

      — Si un signifie aucune chance en enfer et dix signifie qu'il tenait lui-même le tisonnier ensanglanté, je dirais environ trois, réponds-je.

      J'ai interrogé beaucoup de tueurs. Ils sont tous un peu différents, mais ils ont généralement quelque chose en commun : ce sont des narcissiques classiques. Ce n'est peut-être pas évident à première vue, mais on peut le voir dans leur façon de réagir à certaines questions, dans leur vision du monde : tout ramène toujours à eux. Adrijus n'est pas comme ça. Il se préoccupe beaucoup plus des autres que de lui-même, un trait rare chez quelqu'un qui tue pour une raison autre que l'auto-protection. Il est évident d'après les preuves que l'intrus ne craignait pas pour sa vie. L'agent Green n'avait même pas son arme de service sur elle ; elle était toujours dans le tiroir de sa chambre. Donc la légitime défense est exclue. Ce qui me ramène à mon hypothèse initiale : quiconque a tué l'agent Green devait en tirer un bénéfice d'une manière ou d'une autre. Cela devait les aider.

      Cela n'a semblé qu'empirer la vie d'Adrijus. Bien qu'il ne soit pas inouï que quelqu'un comme lui soit capable d'un meurtre de sang-froid, les statistiques ne le soutiennent pas. À moins que nous n'ayons simplement cette malchance.

      — On dirait que ton cerveau tourne à mille à l'heure, dit Zara en prenant une gorgée de son verre. Respire un peu, quand même.

      Je souris, sachant qu'elle m'a percé à jour. Je sirote ma propre boisson, elle est douce et tourbée, exactement ce dont j'ai besoin.

      — D'accord alors, j'ai une question. Pas à propos de l'affaire.

      — Je t'écoute.

      — Hier soir, quand je suis entré dans la chambre en courant. Qu'est-ce que tu faisais ?

      Les joues de Zara rougissent. Je ne l'ai jamais vue faire ça auparavant.

      — Que veux-tu dire ?

      Je me penche en avant.

      — Je veux dire que tu étais plongée dans ton téléphone et que tu as fait un point d'honneur à le cacher quand je suis entré avec le livre. Qu'est-ce que tu faisais exactement ?

      — Tu es trop observateur pour ton propre bien, dit-elle avant de prendre une autre longue gorgée de son verre, prenant soin de maintenir un contact visuel avec moi pendant qu'elle le fait. D'accord, je parlais à quelqu'un.

      — Quelqu'un qui ?

      — Quelqu'un que je prévois de rencontrer bientôt, curieux.

      Je plisse les yeux, la fixant droit dans l'âme. Elle pince les lèvres pendant une minute, essayant de détourner le regard avant de finalement céder.

      — Bon sang, c'est un mec, d'accord ? J'ai rencontré un mec.

      Je reprends une expression agréable, bien qu'un petit nœud se forme dans mon estomac.

      — Ah bon ? Où ça ?

      — Dans un salon de discussion louche sur Internet, où veux-tu que ce soit ? demande-t-elle avant de me lancer son propre regard meurtrier. Sur un site de rencontres, évidemment.

      J'abandonne le faux-semblant.

      — Je ne savais même pas que tu cherchais.

      — Je ne cherchais pas, pas vraiment. J'avais juste mon profil actif et j'étais en train de vérifier... on a commencé à discuter et... je ne sais pas. Il a l'air sympa. On est censés se rencontrer en personne quand on reviendra à D.C.

      — Comment s'appelle-t-il ? demandé-je.

      — Ian. Il travaille pour l'une des banques internationales basées en Suisse, mais son bureau est ici.

      Le rougissement est revenu. Elle semble vraiment craquer pour ce type.

      — Je suppose que tu as déjà fait une recherche complète sur lui.

      Je prends une autre gorgée de mon verre, m'obligeant à ne pas le vider d'un seul coup.

      — Pff. J'avais terminé cinq minutes après le début de notre conversation, dit-elle. Il est récemment divorcé. Marié trop jeune, je suppose.

      — Des enfants ? demandé-je.

      Elle secoue la tête.

      — Pas à ma connaissance. Il voyage entre ici et la Suisse environ une fois par mois. Et il m'a déjà invitée à faire un voyage avec lui.

      — Tu ne l'as même pas encore rencontré, dis-je. Comment peux-tu envisager de traverser le monde ensemble ?

      Elle hausse les épaules.

      — Bah. Se rencontrer en personne est surestimé. Je connais déjà plein de choses sur lui, suffisamment pour savoir que je vais l'apprécier. Nous discutons depuis quelques semaines déjà.

      — Et quand comptais-tu me le dire ?

      Cela sort plus comme une accusation que ce que je voulais. Je suis heureuse pour elle, vraiment. Mais égoïstement, je sais qu'un petit ami signifie que je perdrai le dernier lien qui me reste dans ma vie.

      — J'espérais voir comment se passerait le premier rendez-vous, réplique-t-elle. Je ne m'attendais pas à subir un interrogatoire si tôt.

      Je suis trop dure, et je le sais.

      — Désolé, c'est juste que... c'est soudain.

      Zara se penche en avant et tend sa main. Je la prends et la serre rapidement avant de la retirer.

      — Em, je ne voulais rien dire parce que je sais qu'avec tout ce que tu as traversé, les relations amoureuses ne sont pas vraiment en tête de ta liste en ce moment. Je ne voulais pas que tu aies l'impression que je te le jetais à la figure.

      Je secoue la tête, gênée par ma propre réaction.

      — Non, bien sûr que non. Ce n'était pas ça. C'est juste que... la journée a été frustrante pour beaucoup de raisons. Je ne voulais pas donner l'impression que je me défoulais sur toi.

      Elle est sur le point de répondre quand le serveur s'arrête à notre table avec nos repas. Cabillaud avec frites pour moi et salade de poulet grillé pour Zara. Je suis heureuse d'avoir commandé quelque chose de plus consistant ; la nouvelle de Zara est la cerise sur le gâteau d'une journée pourrie. J'aimerais pouvoir laisser de côté mes sentiments personnels et simplement être heureuse pour elle, ce qu'une partie de moi est vraiment. Je ne veux pas qu'elle reste seule pour toujours non plus, et je sais qu'elle veut quelqu'un à retrouver chez elle, comme tout le monde. Mais cela renforce le fait que ma maison est vide, et à mon avis, le sera toujours. Je ne peux même pas imaginer essayer de sortir avec quelqu'un après avoir perdu Matt.

      — Parlons d'autre chose, dit-elle après quelques instants de silence.

      J'ai l'impression que cette nouvelle a érigé une sorte de mur invisible, même si ce n'était pas mon intention.

      — Vas-tu faire un compte rendu à Janice ?

      Je prends quelques bouchées du poisson, qui s'avère excellent. J'avais raison, c'est de la pêche fraîche.

      — Pas avant que nous ayons quelque chose de concret sur Adrijus ou quelqu'un d'autre. Sinon, elle pensera probablement que je l'appelle juste pour me renseigner sur l'opération.

      — Qu'est-ce que tu vas faire quand nous rentrerons ? demande-t-elle.

      Je n'y ai pas beaucoup réfléchi. Quelqu'un qui peut me dépasser et Timber n'est pas quelqu'un avec qui je veux avoir des problèmes. Mais ce n'est pas comme si je pouvais simplement déménager sur un coup de tête. J'ai un bail, sans parler du fait que déménager prend du temps et coûte cher.

      — Je pourrais probablement séjourner dans l'un de ces endroits pour séjours prolongés pendant un moment, en supposant qu'ils acceptent les chiens.

      — Tu pourrais rester chez moi, dit-elle.

      — Mais tu viens de dire...

      — J'ai dit que j'allais le rencontrer, pas lui demander d'emménager.

      Elle plonge dans sa salade, ses mots suivants étouffés par le craquement de sa verdure.

      — Ce serait un peu serré avec nous deux et Timber, mais on pourrait s'en sortir, à court terme. Au moins jusqu'à ce que tu règles cette situation.

      — Merci, dis-je finalement.

      Je suis sincèrement touchée.

      — Mais seulement en dernier recours. Le meilleur scénario serait que Janice parvienne à la prendre en flagrant délit, alors je n'aurais plus à m'en inquiéter.

      Elle me pointe sa fourchette.

      — Exactement.

      Au moment où je m'apprête à prendre une autre bouchée, mon téléphone vibre dans ma poche. Je le sors et vois que c'est Detmer.

      — Slate, dis-je.

      — Je viens de recevoir un appel de la police locale, dit-il. Nous en avons un autre.
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      Nous nous arrêtons devant une maison de taille moyenne sur un petit terrain. Comme la plupart des habitations de ce quartier, elle n'a pas de garage, seulement quelques dalles de béton menant de la maison à la rue. La majorité de ces maisons ont été construites autour de la Seconde Guerre mondiale et sont donc plus petites. Certaines ont été rénovées pour occuper une plus grande partie de leur terrain, mais pas celle-ci. Il semble que les seuls changements qu'elle ait connus au cours des quatre-vingts dernières années soient quelques couches de peinture fraîche.

      Deux voitures de police et une ambulance sont garées dehors, ainsi que la voiture de Detmer. Lui et Williamson sont déjà sur place, nous attendant à notre arrivée.

      — Quelle est la situation ? je demande dès que nous sortons de la voiture.

      — Venez avec moi, dit Detmer, je vais vous montrer.

      Williamson reste près de la voiture tandis que Zara et moi suivons Detmer le long des marches en béton et du chemin. Un policier local soulève le ruban pour nous permettre de passer dessous.

      — J'ai reçu un appel d'un ami de la brigade des crimes violents, nous nous connaissons depuis des années. Depuis que tu m'as dit que cette affaire était liée à cette auteure, j'ai lancé des recherches pour voir si quelqu'un d'autre avait vu quelque chose de similaire. Il m'a appelé il y a environ une heure, la femme de la victime est rentrée et l'a trouvé.

      — Où est la femme maintenant ? je demande.

      — Elle était compréhensiblement bouleversée, alors j'ai demandé à l'un de mes gars de la ramener au Bureau pour essayer de la calmer. Nous n'avons pas encore pris sa déposition complète.

      Detmer nous fait entrer dans la maison. Elle est petite, avec un long couloir menant à des pièces cloisonnées. L'opposé du « concept ouvert ».

      — De toute façon, après ton départ ce matin, j'ai réfléchi à ce que tu as dit concernant Blackthorne. Ça m'a rendu curieux, alors j'ai commencé à faire des recherches sur certains de ses autres livres.

      Il s'arrête brusquement et s'écarte pour nous montrer le corps.

      Il semble s'agir d'un homme d'âge moyen, d'environ 90 kilos. Cheveux châtain clair, s'éclaircissant sur le dessus. Et il est complètement nu, allongé en croix sur le sol. Au milieu de sa poitrine se trouve une croix irrégulière, profondément entaillée dans la peau. Le sang s'est accumulé tout autour du corps, et ses yeux sont ouverts, fixant le plafond.

      — Jonathan Nicks, comptable, dit Detmer. Sa femme est rentrée des courses et l'a trouvé comme ça.

      J'entre immédiatement en mode enquêteur, faisant attention où je marche. Je sors une paire de gants de ma poche et les enfile, me penchant pour mieux examiner M. Nicks.

      — Tu reconnais la marque ? demande Detmer.

      — Une croix, je dis. On dirait qu'elle a été gravée alors qu'il était encore vivant.

      Je réfléchis, essayant de me rappeler ces détails.

      — Il correspond à la description de la victime dans « X Marks the Spot » de Ruby Blackthorne, dit Detmer. J'ai téléchargé un exemplaire sur internet pour vérifier. Même mode opératoire. Corps nu, yeux ouverts. Croix gravée dans la poitrine, laissée à la vue de tous.

      — Merde, dit Zara en posant ses mains sur ses hanches.

      Merde, en effet. Si la même personne qui a tué l'Agent Green a tué M. Nicks, alors ce ne pouvait pas être Adrijus. Nous l'avons gardé en détention depuis le début de l'après-midi.

      — Sait-on depuis combien de temps il est là ?

      Detmer secoue la tête.

      — Ça ne peut pas faire longtemps. La femme a quand même pu nous dire qu'il n'était pas à la maison quand elle est partie faire les courses, vers dix-sept heures.

      J'examine le corps de plus près, un petit cheveu gris attire mon attention.

      — Un sac à preuves ?

      — Attends, dit-il avant de retourner dehors.

      — Qu'est-ce que tu vois ? demande Zara.

      — On dirait le même cheveu que le médecin légiste a trouvé sur l'Agent Green, je réponds. Ce qui signifie qu'il est très probable que ce soit la même personne.

      — Et pas le type qu'on a actuellement en salle d'interrogatoire, dit-elle.

      Detmer revient avec le sac, et je glisse soigneusement le cheveu à l'intérieur, scellant le sac et le lui rendant.

      — Je suppose que Crawford est en route ?

      Il hoche la tête.

      — Je m'assurerai qu'il le reçoive.

      — S'il s'avère que c'est une correspondance avec celui trouvé sur le corps de Green, nous devrons relâcher Adrijus.

      — Mais que dire de cette période où il était absent samedi soir ? demande Zara. Peut-être qu'il avait un complice ou quelque chose comme ça.

      Je secoue la tête.

      — Ce n'est pas suffisant pour le retenir. Nous le garderons à l'œil pour l'instant, mais je ne veux pas perdre mon temps avec quelqu'un qui n'a manifestement pas pu être ici. Adrijus est déjà une piste douteuse. Le gars est plus inquiet d'être expulsé qu'autre chose. Il n'est pas du genre à commettre des meurtres rituels.

      Je regarde Detmer.

      — Laisse-moi deviner, pas d'effraction.

      — Je n'ai pas encore fait une vérification complète, dit-il. Mais la porte d'entrée ne montre aucun signe de dommage.

      Je fais un mouvement circulaire du doigt à Zara. Elle acquiesce et nous commençons tous les deux à inspecter l'endroit, vérifiant s'il y a des fenêtres déverrouillées ou d'autres points d'accès par lesquels le tueur aurait pu entrer. Après environ quinze minutes, je suis convaincu qu'il n'y a pas eu d'effraction. Soit M. Nicks connaissait son agresseur, soit, comme dans le cas de l'Agent Green, ils avaient une clé.

      — Des idées ? je demande à Zara alors que nous revenons vers le corps. Crawford et son équipe sont arrivés et ont commencé leur inspection.

      — On est dans une mauvaise passe, dit-elle. Quelqu'un semble vraiment apprécier les livres de Ruby Blackthorne.

      — Nous devons comprendre quel est le lien entre ces deux personnes, je dis. Quelqu'un veut manifestement que nous le sachions. Sinon, pourquoi être aussi théâtral ?

      Je jette un coup d'œil à Detmer, dont le visage est crispé par l'inquiétude.

      — Ça ne me plaît pas, dit-il. Dès que les médias s'en empareront, nous perdrons toute avance que nous pourrions avoir.

      — Alors c'est ton travail de garder ça hors du radar des médias, je dis.

      Je baisse les yeux vers Crawford qui a commencé son enquête.

      — Crawford ? Est-ce que tes gens peuvent garder ça confidentiel ? Au moins jusqu'à ce que nous ayons un suspect en détention ?

      — Vous n'avez pas à vous inquiéter pour nous, répond-il, sa voix toujours enjouée, malgré les circonstances. Nous ne serions pas dans ce métier si nous ne respections pas les morts.

      Detmer nous fait signe de le suivre jusqu'à l'avant de la maison.

      — Le facteur imprévisible sera la femme. Dès que nous la laisserons partir, impossible de savoir à quelle vitesse l'information se répandra. Vous deux devez travailler vite.

      — Combien de temps pouvez-vous la garder ? je demande, vérifiant l'heure sur mon téléphone. Un peu après vingt heures trente. Ce sera difficile de parler à qui que ce soit ce soir. Mais nous pouvons au moins commencer à chercher les liens entre Green et Nicks.

      — Peut-être jusqu'au matin. Nous devons encore prendre sa déposition et elle ne rentrera évidemment pas chez elle. Je verrai si nous ne pouvons pas persuader certains membres de sa famille de venir au Bureau pour s'asseoir avec elle, vous donnant un peu plus de temps.

      — Merci, je dis en hochant la tête.

      Avec l'Agent Green, nous avions le luxe qu'Adrijus soit la seule personne à avoir vu le corps avant l'arrivée de Detmer et de son équipe. Il a peut-être mentionné l'état de son corps à sa femme, mais je parie qu'il l'a gardé pour lui, ne voulant pas être impliqué dans cette affaire plus qu'il ne l'est déjà. Mais avec un deuxième corps étant un civil, toute cette histoire est sur le point de devenir beaucoup plus compliquée.

      Zara et moi retournons à la voiture.

      — Heureusement que nous avons dormi hier soir, je dis. Parce que cette nuit va être longue.
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        * * *

      

      Un coup d'œil embrumé à l'horloge murale me rappelle qu'il est plus de deux heures du matin. Nous sommes de retour au Bureau depuis près de six heures maintenant, passant en revue les dossiers de Green, essayant de trouver un lien avec notre nouvelle victime. Jusqu'à présent, nous n'avons pas trouvé grand-chose. La plupart de son travail concernait la corruption publique, en particulier les violations environnementales. Je n'imagine pas que cela lui ait valu beaucoup d'amis dans le secteur privé, surtout auprès de certaines grandes entreprises énergétiques. Mais rien dans ses dossiers n'indique que quelqu'un était assez en colère pour riposter, surtout de cette façon. Ça semble presque être un non-problème. Pourtant, cela ne signifie pas que nous pouvons arrêter. Nous devons explorer chaque recoin de sa vie professionnelle, voir si nous ne pouvons pas déterrer quelque chose.

      — Hé, je dis, et Zara lève les yeux, ses paupières tombantes. Est-ce que le fait que la profession de Green était agent du FBI pourrait être une coïncidence ? Peut-être qu'elle n'a pas été ciblée à cause de son travail.

      Elle croise les mains devant elle comme si elle s'apprêtait à gronder un enfant.

      — Nous avons déjà écarté les relations personnelles, pour la plupart. Maintenant tu veux aussi éliminer les relations professionnelles ? Où est-ce que ça nous mène ? Que c'était aléatoire ?

      Je fais la moue.

      — Ça semble peu probable, n'est-ce pas ?

      — Les agents du FBI ne se font pas tuer au hasard dans leurs propres maisons. Du moins, aucun que je connaisse. À moins que le tueur n'ait eu une chance extraordinaire, il devait être préparé à affronter quelqu'un qui était également formé pour tuer.

      Je pose mes coudes sur le bureau et me frotte le visage de haut en bas.

      — Tu as raison. Je suis juste épuisé. Et à court de neurones.

      — D'accord, j'arrête, dit-elle en se levant. Nous pouvons terminer ça demain. Ou, dans quelques heures. Nous avons besoin de dormir.

      — Et la femme de Jonathan Nicks ? je demande. Detmer devra la libérer bientôt.

      Elle secoue la tête.

      — Comme tu me l'as dit plusieurs fois, nous ne pouvons pas tout contrôler. Si elle va parler, elle va parler. Nous gérerons les médias le moment venu.

      Je sais qu'elle a raison. Mais mon stupide cerveau ne veut tout simplement pas abandonner. Je sais qu'il y a quelque chose d'important ici que je manque, mais je fonctionne à plein régime depuis vingt heures d'affilée. Sans compter que je n'ai pris qu'un seul bon repas aujourd'hui. Je dois faire mieux à ce sujet.

      — Allez, dit-elle. Nous devons retourner au lodge. Prendre au moins quelques heures de sommeil.

      Je me lève à contrecœur.

      — La saga de Ruby Blackthorne devra attendre demain.

      La saga de Ruby Blackthorne. C'est un peu l'impression que ça donne, comme si tout pointait vers elle.

      — Attends une seconde, je dis. Et si nous abordions cela sous un angle différent ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Nous avons deux meurtres. Les deux imitent des morts dans les livres que Ruby-Stephanie a écrits. Quelqu'un cherche à attirer notre attention et ne tente pas de cacher ses actions. Et si cette personne préparait quelque chose ? Et si Stephanie était la victime ultime ?

      Des rides se forment sur le front de Zara.

      — Tu dis que quelqu'un annonce ce qu'il prévoit de faire ?

      — Combien de livres a-t-elle publiés ? je demande.

      — Euh... six. Le plus récent est sorti il y a quelques semaines.

      — Flame's Ember était son livre qui l'a fait connaître, je me souviens. Est-ce que X Marks the Spot était son deuxième ?

      — C'était le cas, dit Zara.

      Je n'arrive pas à croire que je ne l'ai pas vu avant. Quelqu'un suit l'ordre des publications de Stephanie, tuant dans l'ordre où elle a écrit les livres.

      — Nous devons lui parler à nouveau, je dis. Ses craintes initiales d'être une cible pourraient être plus précises que je n'étais prêt à l'admettre.

      — Mais pourquoi ? demande Zara. Pourquoi se donner tout ce mal ? Pour lui faire peur ?

      — Je ne peux pas répondre à ça, je dis en secouant à nouveau la tête. Tout ce que je sais, c'est que nous devons lui parler dès que possible. Première chose demain. Ou... aujourd'hui.
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      Contrairement à la dernière fois où nous étions ici, le ciel est couvert quand nous arrivons chez Stephanie Murphy le lendemain matin. Un vent fort souffle depuis la mer, annonçant une tempête quelque part à l'horizon. Qu'elle nous atteigne ou non, je l'ignore, mais elle semble puissante. La brise fraîche me fait apprécier, pour une fois, de porter un costume en plein été.

      Gus, le garde, nous a reconnus depuis la dernière fois et nous a fait signe de passer sans hésitation, ce qui me fait m'interroger sur la sécurité réelle de ce quartier. Vérifient-ils les identités de tous ceux qui entrent et sortent ? Qu'est-ce qui empêcherait quelqu'un de s'infiltrer parmi les équipes d'entretien des jardins ou de maintenance qui passent régulièrement pour garder tout beau et fonctionnel ? Je ne veux pas effrayer cette femme, mais je pense qu'une certaine prudence s'impose.

      Nous nous dirigeons vers la maison, et cette fois, personne ne nous accueille à la porte. Je sais que s'ils sont chez eux, quelqu'un nous a vus sur leur système de sécurité. Et à en juger par la voiture garée devant, je présume qu'au moins l'un des deux adultes est présent.

      Je frappe à la porte avec ce que Zara aime appeler mon coup de « police », puis je recule, la regardant effacer un sourire de son visage. Nous attendons dehors plus longtemps que je ne l'aurais cru nécessaire pour que quelqu'un à l'intérieur atteigne la porte, alors je frappe à nouveau, cette fois en sonnant également à la sonnette à côté de la porte.

      Quelques instants plus tard, j'entends le verrou glisser et l'une des deux portes s'ouvre pour révéler Steph Murphy à nouveau. — Agents, dit-elle, sa voix plus froide que la dernière fois. À quoi dois-je ce plaisir ?

      La voilà encore, cette intonation. À peine dissimulée sous deux décennies de vie en Nouvelle-Angleterre. Certaines personnes ne se soucient pas de leur accent, mais je peux dire que Mme Murphy a travaillé dur pour essayer de dissimuler le naturel traînant d'un accent texan.

      — Nous sommes désolés pour cette intrusion, dis-je. Mais il y a eu des développements dans l'affaire. Pouvons-nous entrer ?

      — Si vous insistez, dit-elle en s'écartant et en ouvrant grand la porte. Elle attend que nous soyons tous les deux entrés avant de refermer la grande porte derrière nous. Une demi-seconde plus tard, les deux Poméraniens apparaissent à nouveau, trottinant derrière nous tandis que Steph nous conduit dans un petit salon juste à côté du hall d'entrée principal. Pas de thé aujourd'hui, apparemment. Vous savez, j'apprécierais d'être prévenue avant que vous ne débarquiez chez moi. J'écris principalement le matin et j'étais au milieu d'une scène importante.

      — Je m'excuse, dis-je, mais cela ne pouvait pas attendre. Avez-vous eu de la chance avec votre éditeur ou votre agent ?

      Elle secoue la tête. — Cela fait à peine une journée. Je ne m'attends pas à avoir de leurs nouvelles avant vendredi au moins. Je ne suis pas leur seule cliente.

      — Je pensais que cela méritait une certaine urgence, dit Zara.

      — Vous avez dit que je n'étais pas en danger, répond-elle, son regard s'élargissant. Qu'il était peu probable que cela me retombe dessus.

      Inutile de tourner autour du pot. Elle est déjà au courant pour le premier meurtre. Autant tout lui dire. — Il y a eu un second meurtre.

      — Quoi ? demande-t-elle, semblant se recroqueviller dans son fauteuil. Pas un autre agent du FBI ?

      Je secoue la tête. — Non. Mais il était... il a été positionné exactement comme l'une des victimes de votre deuxième livre : X Marks the Spot.

      Elle se mord la lèvre inférieure. — La croix ? Sur la poitrine ? J'acquiesce. — Mon Dieu, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers l'une des fenêtres. Qu'est-ce qui se passe ?

      — C'est ce que nous essayons de découvrir, Madame Murphy, dis-je. Je pense qu'il est maintenant plus urgent que vous contactiez votre agent et votre éditeur. Nous devons savoir s'ils ont reçu quelque chose d'étrange ces six derniers mois en rapport avec vous d'une manière ou d'une autre. Peu importe si ce n'était rien de plus qu'une carte postale vierge.

      — Je n'arrive pas à croire que cela arrive, dit-elle. Je pensais que c'était peut-être une sorte de coïncidence, comme si quelqu'un avait lu mon livre il y a longtemps, puis s'en était souvenu par hasard ou... je ne sais pas. Pas ça. Avez-vous une idée de qui fait ça ?

      Je secoue la tête. — Nous pensions avoir un suspect, mais il était en garde à vue pendant le second meurtre. Nous continuons d'enquêter.

      Elle prend quelques respirations profondes. — Je vais... je vais les rappeler ce matin. Mon agent vit en ville, elle... elle peut venir ici si nécessaire.

      — Votre mari est-il à la maison ? je demande.

      Elle se tourne vers moi. — Non, il est sorti jouer au tennis. Pourquoi ?

      J'échange un regard avec Zara. Deux visites ici et aucun signe du mari. Un mari qui ne travaille pas, d'après ce que je comprends. — Nous pensons qu'il serait prudent qu'il connaisse également tous les détails de l'affaire.

      — Vous pensez qu'il a quelque chose à voir avec tout ça, n'est-ce pas ? demande-t-elle, avec une pointe de colère dans la voix.

      — Nous devons simplement parler à tout le monde qui-

      — Croyez-moi, ce n'est pas lui, répond-elle.

      Autant régler ça maintenant. — Pouvez-vous nous dire où il était entre onze heures et deux heures dans la nuit du quatre ? Et entre dix-sept heures et dix-neuf heures hier soir ?

      — Le quatre, il était à la maison. Nous avons un système de sécurité qui est armé chaque nuit et qui est surveillé par une station centrale. Vérifiez auprès d'eux, vous verrez que le système était activé toute la nuit. Personne n'aurait pu entrer ou sortir de la maison. Elle croise les bras.

      — Et hier ?

      — Ici. Il travaillait sur un projet avec les enfants pour l'un de leurs camps pendant que je terminais ma journée. Mais encore une fois. Nous avons des caméras à l'extérieur de la maison. S'il était sorti, elles l'auraient enregistré. Elle sort son téléphone pour me montrer l'application. — Rien à ce moment-là.

      — Vous comprenez que nous devons poser ces questions, dis-je. Cela facilite simplement notre travail.

      — Non, je comprends, dit-elle. J'écris suffisamment sur ce genre de choses. Je vais lui dire, évidemment, mais... elle est interrompue par l'ouverture de la porte d'entrée. Je suis immédiatement sur mes pieds, ma main allant droit vers mon arme. Une femme entre maladroitement par la porte dans une longue robe d'été et un chapeau à larges bords, comme si elle allait passer une journée à la plage, si ce n'était le temps. Elle a des traits doux et des cheveux blond-roux. Il y a un moment où elle ne réalise même pas que nous sommes là alors qu'elle traîne un grand sac plein de ce qui ressemble à des outils de jardinage. Mais elle doit nous sentir, car elle commence à parler avant même de se retourner pour regarder quelqu'un.

      — Wow, j'ai mal choisi mon jour pour ça, n'est-ce pas ? Elle se tourne, un large sourire sur son visage, qui disparaît immédiatement. — Oh.

      Stephanie bafouille des présentations. — C'est mon amie, Erin. Nous sommes allées à l'université ensemble. Elle s'approche d'Erin et l'enlace, ce qui semble surprendre l'autre femme. Elle nous adresse un demi-sourire en serrant Stephanie dans ses bras.

      — Que se passe-t-il ? demande l'autre femme.

      — Ils sont du FBI, dit Steph, la lâchant et se tournant vers nous.

      — Je suis l'Agent Slate, dis-je. Et voici l'Agent Foley.

      Elle nous fait un hochement de tête amical. — Erin Barnett. Je ne comprends toujours pas. Est-ce qu'il s'est passé quelque chose ? Tout le monde va bien ?

      — Je suis désolé, nous ne pouvons pas vraiment discuter-

      — Non, dit Steph, m'interrompant. Erin est comme une sœur pour moi. Vous pouvez lui dire. Je lui confierais ma vie.

      Zara me fait un geste paumes ouvertes, comme pour dire « que vas-tu faire ? » Je n'ai pas l'habitude de révéler des informations sensibles à quelqu'un dont j'ignorais l'existence il y a cinq minutes, mais Murphy semble lui faire confiance, et j'ai besoin de la coopération de Murphy. De plus, cette femme pourrait apporter un soutien émotionnel qui encouragerait Murphy à nous aider.

      — Steph, tu me fais peur, dit Erin. Est-ce que quelqu'un va enfin me dire ce qui se passe ?

      — Il y a eu une série de meurtres, je commence, où la mort de la victime et la position du corps imitent ce qui est décrit dans les livres de Mme Murphy. Nous essayons de déterminer pourquoi quelqu'un fait cela, et s'il y a une menace pour Mme Murphy.

      — Oh mon Dieu, Steph, dit Barnett, et elle se penche à nouveau vers Murphy, lui donnant une étreinte serrée. Je suis tellement désolée. Tu vas bien ?

      Murphy secoue la tête. — Non. Je ne sais pas quoi penser de tout ça. Elle se tourne vers nous. — Pourquoi quelqu'un ferait-il ça ?

      — C'est difficile à dire sans savoir qui c'est, dis-je. Je préfère ne pas faire de suppositions avant d'avoir plus de faits.

      — Viens, dit Barnett, conduisant Murphy vers l'un des causeuses. Tu dois t'asseoir. Je peux te préparer quelque chose ? Un thé à la camomille ? Ou à la lavande ? L'accent de Barnett n'est pas aussi atténué que celui de Murphy, bien que je puisse dire qu'il a été adouci par des années passées dans le nord-est.

      — Si ça ne vous dérange pas que je demande, que faisiez-vous ici ? je demande avant que Barnett ne puisse partir.

      — Oh, j'avais prévu de faire un peu de jardinage avant de devoir aller travailler. Steph me laisse entretenir un jardin sur le côté avant de la propriété et je venais juste de déposer Joey au camp. Mais cette tempête est arrivée plus vite que je ne le pensais.

      — Joey ? demande Zara.

      — Mon fils. Il a sept ans. Il fait ce camp de football qui dure toute la semaine où il reste presque toute la journée. Ce gamin ne se lasse jamais du foot.

      J'acquiesce, me demandant à quelle fréquence Barnett vient ici étant donné qu'elle est entrée comme si elle y vivait. Maintenant que nous avons une seconde victime et que la seule chose qui les relie, pour le moment, est Stephanie Murphy, nous devons commencer à examiner sa vie, à comprendre si elle est une cible ou simplement la complice involontaire du jeu malsain de quelqu'un.

      — J'aimerais vraiment avoir l'occasion de parler à votre mari, dis-je.

      Murphy lève les yeux pour la première fois depuis quelques minutes. — Brad ? Pourquoi ?

      Je ne peux pas lui dire la vraie raison pour laquelle je veux lui parler – que je dois maintenant le considérer comme un suspect potentiel, bien que je pense que ce soit prématuré. — En plus de l'informer de ce qui se passe, j'aimerais voir s'il a remarqué quelque chose d'inhabituel au cours des derniers mois. Des choses que vous auriez pu manquer.

      Elle secoue la tête. Barnett a enroulé l'un de ses bras autour de l'épaule de Steph. — Je suppose. Il est au club de Westing Country, c'est de l'autre côté de l'île. Mais Brad n'a rien à voir avec mes livres. Il ne les lit même pas.

      — Vraiment ? demande Zara, m'envoyant un regard.

      — Il n'est tout simplement pas un lecteur, dit-elle. Il ne l'a jamais été. C'est ironique que sa femme se retrouve être écrivaine.

      — J'adore ses livres, dit Barnett. Elle est si créative, et les histoires sont tellement captivantes. En avez-vous lu ?

      — Oui, dis-je, c'est comme ça que j'ai fait le lien. Bien que ses livres soient bons, je ne m'extasierais pas nécessairement comme le fait Erin Barnett. C'est presque comme si elle essayait de s'attirer les bonnes grâces de son amie. Il y a quelque chose là-dessous, mais je ne suis pas sûr de quoi. — Êtes-vous ici tous les matins ?

      Erin laisse échapper un petit rire. — Pas tous les matins, mais je passe certains jours juste pour voir comment va Steph, voir comment avance l'écriture. Et pour travailler dans le jardin, bien sûr. Comme pour confirmer ses paroles, la pluie commence à frapper les fenêtres, tombant à verse. — Mais clairement, ça n'arrivera pas aujourd'hui. Elle tapote le genou de Steph. — Laisse-moi aller te chercher ce thé.

      Après son départ, les deux Poméraniens trottinent juste derrière elle tout le chemin jusqu'à la cuisine, tandis que Murphy se penche plus près de nous. — De quel type de sécurité ai-je besoin ? Ne me racontez pas de conneries ; si quelqu'un s'en prend à moi ou à ma famille, je dois le savoir.

      — Je ne prendrais pas de précautions extrêmes, dis-je, pas avant d'en savoir plus sur ce qui se passe ici. Gardez vos portes verrouillées, votre système de sécurité armé, et gardez un œil sur vos enfants. À part ça, attendez de nos nouvelles. Nous faisons tout notre possible pour trouver cette personne.

      Elle se rassoit dans le fauteuil, comme si je venais de lui donner la nouvelle la plus décevante qu'elle puisse recevoir. Je suis impatient de rencontrer le mari ; voir comment il s'intègre dans tout ça. Mais avant de partir, j'ai encore une chose à demander. — Connaissez-vous un Jonathan Nicks ?

      Elle se frotte la nuque, pétrissant fort. — Je ne pense pas. Qui est-il ?

      — La seconde victime, dis-je. C'était un comptable.

      — Pas le mien. J'utilise Lloyd O'Brien de Sharp, O'Brien and Hayes. Ils ont toujours géré mes affaires.

      Je jette un coup d'œil par la fenêtre, peu enthousiaste à l'idée de me faire tremper en essayant de retourner à la voiture, mais il n'y a aucun signe que la pluie se calme. — Merci pour votre temps. Nous vous tiendrons au courant des développements ultérieurs. Zara et moi nous levons.

      — Que dois-je faire en attendant ? demande-t-elle. Je ne peux pas travailler dans ces conditions.

      — Je comprends que c'est stressant. Nous faisons tout notre possible, dis-je, espérant la calmer. Je ne connais pas grand-chose à la profession, mais j'imagine que cela demande beaucoup de concentration. Et à moins que nous puissions trouver qui fait cela, je ne suis pas sûr que Mme Murphy puisse un jour se détendre complètement. — Tenez bon.

      Elle me lance un regard noir, mais je l'ignore, et à la place, Zara et moi nous excusons et quittons le salon.

      — Vous partez déjà ? Erin s'approche avec un petit plateau de tasses de thé.

      — Oui, mais merci quand même, dis-je. Ravi de vous avoir rencontrée.

      — Moi de même, nous lance-t-elle tandis que nous nous dirigeons vers la pluie battante. — Soyez prudents là-dehors !
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      — Des impressions ? je demande une fois de retour dans la voiture, à moitié trempée. Les sièges sont déjà glissants de pluie et une petite flaque s'est formée sur le tapis de sol à mes pieds.

      — La prochaine fois, prévois un parapluie, dit Zara, secouant l'eau de son blazer. Les gouttelettes éclaboussent partout, mais à ce stade, nous sommes tellement mouillées que ça n'a plus vraiment d'importance. Elle ne nous dit pas tout.

      — Qu'est-ce qui te fait dire ça ? je demande.

      — Elle n'a posé aucune question sur les crimes. La plupart des gens ne veulent-ils pas en savoir le maximum ?

      Je hausse les épaules. — Certaines personnes ont une aversion pour ça. Elles n'aiment pas la morbidité. Sa réaction m'a semblé authentique. Elle a peur.

      — Ouais, dit Zara. Mais elle écrit ce genre de choses, non ? Elle devrait être habituée maintenant. Et puis, je pense qu'elle pourrait exagérer avec la sécurité. Elle ne semble pas être du genre à prendre des risques.

      — Tu penses qu'on devra passer devant un garde du corps la prochaine fois qu'on ira la voir ? J'allume le chauffage, ne serait-ce que pour essayer de nous sécher un peu. Sans compter que la pluie est glaciale.

      — Je serais surprise qu'elle nous laisse entrer à nouveau, dit Zara. Elle était beaucoup plus réservée cette fois. Hier, c'était presque comme si elle était... j'hésite à dire excitée... mais je pense qu'une partie d'elle était intriguée que quelqu'un ait transformé ses mots en un véritable meurtre. Ça doit flatter l'ego à un certain niveau, non ?

      — Peut-être un instant, jusqu'à ce que tu réalises ce que ça signifie vraiment, je dis en reculant la voiture et en quittant l'allée circulaire. Si elle était intriguée avant, elle est terrifiée maintenant. Et nous devons comprendre ce que tout cela signifie. Sommes-nous face à quatre victimes potentielles supplémentaires ? Quatre corps de plus avant que le tueur décide de faire ce qu'il a prévu ? Quel est le troisième livre qu'elle a écrit ?

      Zara ouvre son téléphone. — Deadly Stacks. Quelque chose à propos d'un camionneur longue distance ?

      — Ah oui, je dis en m'en souvenant. Je me rappelle celui-là. Quelqu'un s'est fait couper tous les doigts par un chauffeur de camion dément, c'est ça ? De ce que je me souviens, c'était macabre, même pour un livre.

      — On ne peut pas vraiment arrêter tous les poids lourds entre ici et le Connecticut, dit Zara. Nous repassons devant le poste de garde, qui a été fermé. À l'intérieur, nous voyons le garde âgé qui nous fait un signe amical alors que nous passons. Je tourne à gauche pour me diriger vers le country club de l'île.

      — Voyons ce que le mari a à dire sur tout ça.

      — Tu penses qu'il est impliqué ? demande Zara.

      — Si Stephanie est la cible finale, alors oui. Il pourrait même être un complice involontaire ; quelqu'un pourrait se servir de lui pour l'atteindre. Surtout s'ils essaient de contourner leur sécurité. Qui de mieux à fréquenter que le mari de ta cible ?

      — Si Stephanie est la cible, dit Zara. Nous ne connaissons toujours pas l'objectif final du tueur.

      — C'est vrai. Mais pour l'instant, elle est le seul lien entre ces deux meurtres. C'est donc là que nous devons concentrer nos efforts. Je vérifie l'heure sur le tableau de bord. Il est environ neuf heures trente. Ce qui signifie que la femme de Jonathan Nicks a probablement quitté le Bureau et se trouve dans la nature. Je ne m'attends pas à ce que ça prenne beaucoup de temps avant que les vautours des médias commencent à tournoyer.

      En arrivant au country club, je réalise que nous sommes entrés par une route secondaire, et non par l'entrée principale, qui est une longue entrée grandiose avec des routes à une voie de chaque côté, bordant un magnifique assortiment d'arbres et de fleurs au milieu. Même sous cette pluie battante, je peux voir comment elle est conçue pour encadrer le bâtiment principal du country club afin que toute votre attention y soit dirigée lorsque vous conduisez. C'est ce que j'appellerais un bâtiment de style Nouvelle-Angleterre classique, tout blanc avec un toit foncé et une rotonde centrale qui se termine en flèche. D'une certaine manière, cela me rappelle l'appartement de l'Agent Green dans son ostentation. Les pelouses sont parfaitement entretenues comme prévu et il y a une fontaine au milieu de la verdure, toujours active même par ce temps. Je gare le véhicule aussi près que possible des portes d'entrée, mais il n'y a pas d'auvent. Un portier apparaît dans l'embrasure de la porte, et je vois la frustration sur son visage pendant une fraction de seconde avant qu'il ne vienne en courant sous la pluie avec un parapluie et ouvre ma portière.

      — Madame, dit-il, essayant de nous couvrir lui et moi, mais le vent pousse la pluie latéralement, et le parapluie n'est pas très utile pour qui que ce soit.

      — Nous n'en aurons pas pour longtemps, je lui dis, laissant les clés dans la voiture. Il hoche la tête et m'offre le parapluie que je prends à contrecœur tandis qu'il monte dans la voiture. Le temps que j'atteigne les marches, Zara est déjà à l'intérieur, devant la porte maintenue ouverte par un autre portier. Dès que j'atteins un endroit sec, je ferme le parapluie, le lui remets et suis Zara à l'intérieur.

      — Je crois qu'il m'a en fait plus trempée, je lui dis une fois que nous sommes toutes les deux à l'intérieur. L'intérieur du club est sobre, ce qui me surprend. On dirait plus un grand salon qu'un country club. Quelques canapés en cuir entourent de petites tables et un tapis moelleux recouvre la majeure partie du sol. Avant que nous puissions l'atteindre, nous sommes abordées par un homme portant un costume qui coûte probablement la moitié de mon salaire annuel.

      — Bonjour, mesdames, dit-il. Comment puis-je vous aider ?

      Je lui montre mon badge. — Nous cherchons Brad Murphy, je dis. Sa femme nous a dit qu'il était ici en train de jouer au tennis. La pluie fouette contre les fenêtres qui donnent sur la plage et l'océan au-delà. À moins qu'ils n'aient des courts couverts, Brad Murphy ne joue à rien du tout.

      — Monsieur Murphy profite de notre salon en attendant que le temps s'améliore, dit l'homme. Un regard sceptique de ma part ne suffit pas à ébranler la fausse amabilité de son comportement. Nous nous dévisageons un moment avant qu'il ne pince finalement ses traits. Par ici.

      Nous suivons l'homme qui fait volte-face, et je lève les yeux au ciel vers Zara, qui sourit. Je suppose que les personnes qui adhèrent à des endroits comme celui-ci s'attendent à être isolées du monde extérieur, quelles qu'en soient les conséquences. Après tout, c'est bien ce qu'est cet endroit, non ? Une clôture surdimensionnée pour tenir les défavorisés à l'écart.

      Nous entrons dans le salon par un couloir diagonal qui se détache de la pièce principale et suit le mur arrière de fenêtres, de sorte que la vue de l'océan tumultueux n'est jamais obstruée. Il y a une porte menant au salon, mais elle est maintenue ouverte, révélant l'intérieur luxueux en bois de la grande pièce. Plusieurs tables de billard s'y trouvent, ainsi que des fauteuils en cuir à dossier haut qui sont disposés par paires, mais ne semblent pas suivre une configuration particulière. À gauche, du côté opposé aux fenêtres, se trouve un bar en forme de U, rempli à ras bord de toutes sortes d'alcools que l'on puisse imaginer. Pour ne pas encore être dix heures du matin, c'est surprenant de voir combien de personnes sont ici. Une demi-douzaine d'hommes sont rassemblés autour du bar, sirotant tous quelque chose de différent tout en regardant du sport sur de grands écrans suspendus dans les coins supérieurs de la pièce. Quelques autres jouent au billard avec quelques femmes, tandis que d'autres sont assis dans les fauteuils, plongés dans des discussions.

      Le portier nous dirige vers un homme dans l'un des fauteuils, penché de façon suspecte vers une femme aux cheveux bruns vêtue d'un polo blanc et d'une jupe de tennis. Il porte également sa tenue de tennis, jusqu'à la visière qui est toujours sur sa tête. Brad Murphy est un bel homme, et il semble qu'il en tire avantage. Mâchoire ciselée, cheveux épais et ondulés, et d'après ce que je peux voir, des yeux verts pénétrants. La femme à qui il parle est pratiquement en pâmoison devant lui.

      — Tu veux t'en charger ? je demande à Zara.

      Elle me fait un sourire narquois. — Avec plaisir. Cela me donne l'occasion de reculer et d'observer le langage corporel de Murphy. Même à notre approche, il n'a toujours pas détourné son regard de la femme, qui ne porte pas d'alliance, je remarque.

      — Monsieur Murphy, dit l'homme en costume, attirant finalement son attention. Ces dames sont du FBI et ont quelques questions à vous poser.

      — Le FBI ? Il lève les yeux en fronçant les sourcils.

      La femme, en revanche, a l'air de s'être fait prendre la main dans le sac. Les yeux écarquillés, elle est déjà debout. — On se parlera plus tard, d'accord ?

      — Jessica, dit Brad, mais c'est trop tard. Elle est déjà partie.

      — Voulez-vous une autre chaise ? demande le portier.

      Zara prend celle à côté de Brad, lui souriant. — Ça ira, je dis en croisant les bras, me tenant à l'écart.

      Murphy nous examine, l'une après l'autre, avant de prendre son verre et d'avaler la moitié du liquide brun qu'il contient. — De quoi s'agit-il ?

      — Vous ne savez pas ? demande Zara, avec une pointe d'accusation dans la voix. Je sais qu'elle joue simplement avec lui, mais étant donné qu'il était à environ cinq centimètres d'enfoncer sa langue dans la gorge de cette jeune femme, je ne peux pas vraiment lui en vouloir.

      — Oh, dit-il, avec un air de reconnaissance sur son visage. Vous êtes celles qui ont harcelé Steph hier.

      — Je suis l'Agent Foley, dit Zara. Et voici l'Agent Slate. Nous aimerions vous poser quelques questions.

      Brad Murphy vide le reste de son verre, puis le lève. Un serveur arrive un instant plus tard et le prend sans un mot. — Écoutez, je ne sais rien des affaires de ma femme. C'est elle qui s'occupe de tout ça.

      — Avez-vous remarqué quelque chose d'étrange au cours des dernières semaines ou des derniers mois ? demande Zara. Quelque chose qui aurait pu vous interpeller ?

      — Non, dit-il, comme si c'était le dernier mot sur la question. Clairement, il ne sait pas comment ces choses se passent. Il est très réservé, pas du tout ouvert. Je ne sais pas si c'est parce qu'il cache quelque chose, ou parce qu'il vient d'être pris dans une position potentiellement compromettante.

      — Votre amie est mignonne, comment s'appelle-t-elle déjà ? Jessica ? demande Zara, adressant à Brad un sourire espiègle.

      — Quoi, vous pensez que ça me dérange que vous ayez vu ça ? demande-t-il, devenant plus combatif. Ce n'est un secret pour personne que Steph et moi ne nous entendons pas très bien dernièrement. Je suis surprise par cet aveu si tôt. Nous avons à peine commencé et il essaie déjà de justifier son comportement. Brad Murphy me semble être le genre d'homme qui a l'habitude d'obtenir ce qu'il veut. Rigide, inflexible. Zara a juste besoin d'appliquer le bon type de pression.

      — D'accord, dit-elle. Je suppose que votre femme vous a au moins dit pourquoi nous sommes passées la voir hier.

      — Elle a dit que quelqu'un s'était fait tuer et que le tueur avait utilisé quelque chose tiré de l'un de ses livres, dit-il. Je n'écoutais pas vraiment.

      Wow, Stephanie a vraiment fait une bonne pioche en épousant ce type. Je veux intervenir, mais je vais laisser Zara s'en occuper. Je sais qu'elle peut gérer ça.

      — C'est exact. Et hier soir, nous avons trouvé une deuxième victime. Cela le fait enfin établir un bon contact visuel.

      — Attendez... qu'est-ce que ça veut dire ? Elle avait raison ? Quelqu'un nous traque ?

      — Nous ne savons pas encore, dit Zara, puis elle se penche en avant. C'est pourquoi nous sommes ici pour vous parler.

      — Vous ne pensez pas que j'ai quelque chose à voir avec ça, n'est-ce pas ? demande-t-il, passant à la défensive. Vous ne pouvez pas possiblement...

      — Est-ce le cas ? Zara le fixe d'un regard intense.

      — Non, bien sûr que non. Il est passé de la défensive à l'indignation rapidement et par la façon dont il s'enfonce de plus en plus profondément dans ce fauteuil, je peux dire que ce n'est pas un homme qui aime être sous le microscope. Je ne peux m'empêcher de me demander ce qu'il cache sous tout l'argent de sa femme. Probablement rien de plus que quelques aventures et peut-être une consommation récréative de drogues, mais s'il y a une chose que j'ai apprise sur les gens, c'est qu'on ne connaît jamais vraiment une personne, peu importe combien on pense la connaître. Nous cachons tous des secrets profonds et sombres que nous ne laissons jamais personne voir.

      — Où étiez-vous entre cinq et sept heures hier soir, si ça ne vous dérange pas que je vous le demande, dit-elle.

      — Ça me dérange, répond-il, essayant de reprendre le dessus et échouant.

      — Voyez-vous, quand vous devenez tout défensif comme ça, ma petite sirène de suspicion dans ma tête se déclenche, le taquine Zara. Je n'aime pas cette sirène. Elle me donne des maux de tête.

      — J'étais à la maison, toute la nuit, d'accord ? demande-t-il. Nous avons un système de sécurité. Il est toujours activé, donc vous pouvez voir qui entre et qui sort. Je suis resté dans le garage la plus grande partie de la journée, puis je suis rentré pour regarder du baseball dans notre salle de cinéma.

      — Je dois demander, dit Zara, détendue. Vous comprenez. Mais étant donné ce deuxième meurtre, nous devons explorer toutes les pistes. Il est possible que quelqu'un vise votre femme, d'une manière très étrange et détournée. Vous êtes sûr que vous n'avez rien vu ou remarqué d'étrange récemment ? Quoi que ce soit qui vous aurait semblé inhabituel ?

      Il secoue la tête. — Steph a été sous beaucoup de pression dernièrement. Son dernier livre n'a pas aussi bien marché que l'éditeur l'espérait, et elle s'inquiète pour le prochain. Elle travaille douze heures par jour dessus, sinon plus. Elle se lève à cinq heures et commence à taper et ne finit pas avant que le dîner ne soit prêt.

      — Vous cuisinez ? Zara arque un sourcil.

      Il éclate de rire. — Peut-être quand on organise une fête. Mais juste pour nous ? Ça n'en vaut pas la peine. Nous avons un chef à domicile qui passe une fois par semaine et nous prépare des repas.

      — Combien de personnes ont accès à votre maison ? demande Zara.

      — Les femmes de ménage viennent deux fois par semaine, dit-il. Nous avons une entreprise de maintenance sur appel pour toute urgence, mais ils sont généralement là au moins une semaine sur deux pour des travaux préventifs sur les appareils, la climatisation ou d'autres conneries. Je suis sûr qu'ils nous arnaquent, mais Steph ne veut pas que quoi que ce soit tombe en panne et c'est son argent, alors peu importe. Les jardiniers sont là deux fois par semaine, mais ils n'entrent pas dans la maison.

      — Quelqu'un d'autre ? demande Zara, avec une pointe de sarcasme dans la voix. J'admets que c'est beaucoup de monde. Je me demande comment Stephanie arrive à se concentrer sur son travail avec tous ces gens qui entrent et sortent de sa maison tout le temps.

      — Juste les enfants et leurs amis, répond Brad. Les parents occasionnels qui déposent l'un d'eux ou viennent les chercher.

      — Ça semble être beaucoup d'activité, je dis.

      Brad me regarde pour la première fois, comme s'il avait oublié que j'étais là. — C'est pourquoi je suis normalement ici.

      — Et Erin Barnett ? demande Zara.

      C'est subtil, mais il y a un changement dans sa posture. Il se referme un peu plus à la mention de son nom. — Comment connaissez-vous Erin ?

      — Nous l'avons rencontrée ce matin quand nous sommes retournées voir votre femme, je dis.

      — Oh, répond-il. Je pensais qu'il pourrait réagir au fait que nous soyons retournées chez lui, mais il semble plus distrait maintenant. J'oublie Erin, elle est tellement présente.

      — À quelle fréquence est-elle dans les parages ? demande Zara.

      — Si ce n'est pas tous les jours, c'est presque tous les jours, répond-il.

      Zara capte ses signaux. — Alors vous êtes proches.

      — Je ne le suis pas. Mais elle et Steph le sont. Elles sont allées à l'école ensemble. Elles sont amies depuis. Parfois, elle reste dans la maison d'hôtes, les soirs où elle n'a pas son fils. Bien sûr, il vient presque aussi souvent qu'elle, avec nos enfants.

      — Je vois, dit Zara. Eh bien, si j'étais vous, je limiterais qui a accès à votre maison jusqu'à ce que nous attrapions celui qui fait ça.

      — Sommes-nous en danger ?

      — Ce n'est pas clair pour l'instant. Zara se lève et me rejoint. Mais actuellement, la prudence ne fera pas de mal. La sécurité de votre quartier n'est pas la meilleure. Si quelqu'un veut vous atteindre, nous devons rendre cela aussi difficile que possible.

      Le serveur qui a pris le verre de Brad avant revient avec un verre plein, le posant sur la table entre les deux fauteuils avant de repartir. — Vous nous demandez de nous barricader dans notre propre maison.

      — Nous vous disons simplement d'être prudent, réitère Zara. Brad Murphy prend son verre et boit une gorgée, nous observant par-dessus le rebord du verre. Zara sourit. — Profitez bien de votre match de tennis.
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      — Beurk, dit Zara en se secouant une fois de retour dans la voiture. Ce type est visqueux jusqu'à la moelle.

      — Il faut lui reconnaître un mérite : il ne cherche pas à le cacher, dis-je. C'est intéressant qu'il ait mentionné des problèmes conjugaux. Mme Murphy n'en a pas dit un mot.

      — Il y a beaucoup de choses qu'il n'a pas dites, ajoute Zara. Comme ce qui s'est passé entre lui et Erin Burnett.

      — J'ai remarqué ça aussi. Son langage corporel était révélateur. La façon dont il a été pris au dépourvu quand elle a mentionné le nom d'Erin. Tu penses que c'est une liaison ?

      — Je ne vois pas ce que ça pourrait être d'autre, répond-elle. Surtout vu comment il était collé à cette autre fille quand nous sommes arrivés.

      Je soupire. Au moins, je n'ai jamais eu à m'inquiéter de ça avec Matt. Mais c'est en partie la raison pour laquelle je ne pense pas pouvoir me remettre à fréquenter qui que ce soit. Après quatre ans dans ce métier, il est difficile de faire confiance aux gens. — Quoi qu'il en soit de leur relation, je ne suis pas sûr que ça soit lié aux meurtres. La dernière fois que j'ai vérifié, tromper son conjoint n'était pas illégal.

      — Il ne m'a pas semblé être du genre à orchestrer une série de meurtres élaborés conçus pour imiter les livres de sa femme. Surtout qu'elle a dit qu'il ne les lit même pas.

      — Il y a certainement des façons plus simples d'entamer une procédure de divorce, dis-je en riant. Mais nous devrions vérifier s'ils ont un contrat de mariage. S'ils divorcent et qu'il n'obtient rien, cela lui donnerait beaucoup plus de raisons de faire quelque chose comme ça. Aussi fou que cela puisse paraître.

      — Tu as raison, ça semble complètement fou, dit-elle en passant encore ses mains dans ses cheveux, essayant de les sécher.

      Je sors mon téléphone et appelle Detmer, augmentant le volume pour l'entendre malgré la pluie qui martèle le pare-brise. — Slate, dit-il en décrochant. Des bonnes nouvelles ?

      — Rien de ce côté, dis-je. Personne ne semble savoir quoi que ce soit. Qu'en est-il d'Adrijus ?

      — On le relâche. Le procureur ne pense pas que nous ayons un dossier contre lui et je suis enclin à être d'accord. Mais je viens de recevoir un appel de Crawford. Il veut vous voir au bureau du médecin légiste dès que possible. Je suis presque sûr qu'il a passé toute la nuit avec le corps.

      — D'accord, dis-je. Nous sommes à environ vingt minutes de là.
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      À cause d'un accident de la circulation, il nous faut près d'une heure pour revenir au bureau du médecin légiste. Apparemment, c'est courant dans le coin, car même si nous avons essayé quelques itinéraires alternatifs, tous étaient également bloqués. Il ne faut pas grand-chose pour enrayer tout le système. En chemin, Zara parvient à vérifier que Brad et Steph Murphy étaient bien chez eux pendant les meurtres de l'agent Green et de Jon Nicks.

      Crawford nous attend déjà à notre arrivée, le corps de Jonathan Nicks sur la même table où se trouvait l'agent Green il n'y a pas si longtemps.

      — Agents, dit-il. Un plaisir, compte tenu des circonstances. Comment allez-vous en ce beau matin ?

      — Il pleut à verse, dis-je, mes chaussures encore trempées du country club. C'est votre idée d'un beau matin ?

      — Bien sûr, dit-il en faisant traîner le mot. Les jours comme celui-ci sont mes préférés. Je peux entendre la pluie marteler le bâtiment, il y a cette belle ambiance grise partout et les rues sont vides. C'est un moment idéal pour sortir.

      — Ouais, eh bien votre magnifique temps est sur le point de vous apporter un autre patient, dit Zara. Nous avons croisé un accident en venant. Je ne serais pas surprise que vous les receviez d'ici la fin de la journée.

      — Ne me comprenez pas mal, dit-il. Je ne souhaite la mort de personne. C'est juste que je préfère les jours moroses aux jours ensoleillés.

      — Très bien, qu'avez-vous pour nous ?

      — J'ai supposé que c'était assez urgent, dit-il en se grattant la longue barbe hirsute. Alors quand nous avons transporté le corps ce matin, je suis simplement resté pour faire l'examen. Il se penche vers la table à côté du corps et prend un petit sac en plastique. — Comme vous l'avez habilement observé, les mêmes poils que ceux trouvés sur le corps de l'agent Green ont été retrouvés sur M. Nicks. Nous avons déterminé qu'il s'agit de poils canins, mais nous ne sommes pas encore sûrs de la race.

      — Des poils canins, dis-je. Les poils à l'intérieur du sac sont gris clair et bouclés. Je ne reconnais pas à quelle race ils pourraient appartenir, mais je suis sûr que ce n'est pas un Poméranien, étant donné que ces chiens sont blancs comme neige. Ce qui élimine pratiquement Brad Murphy de notre liste de suspects.

      — Nous avons essayé d'accélérer l'identification ADN, dit Crawford. Mais cela peut encore prendre quelques jours. Dès que je le saurai, je vous en informerai aussi.

      — Que pouvez-vous nous dire d'autre à son sujet ? je demande, en lui rendant le sachet.

      — La mort est due à une perte de sang rapide, suite à la perforation de son cœur, dit Crawford. L'arme du crime était un couteau avec une lame d'au moins vingt-trois centimètres, vu la profondeur de la blessure. Il indique la section verticale de la « croix » sur le corps de M. Nicks. — Ensuite, une incision plus petite a été faite ici, horizontalement. Cela a très probablement été fait avec un instrument beaucoup plus petit et plus tranchant, comme un scalpel.

      — Donc nous cherchons quelqu'un qui a accès à du matériel médical, dis-je.

      Il secoue la tête. — On peut acheter des scalpels sur Amazon de nos jours. Mais il est intéressant qu'ils aient utilisé deux couteaux différents pour la gravure. La longue lame a fini par casser deux de ses côtes, elle a été enfoncée avec une telle force. La coupure plus petite est beaucoup plus nette et délibérée, faite après que le sujet était déjà mort.

      Nous avons eu de la chance avec le premier meurtre, étant donné que le meurtrier a laissé l'arme là-bas pour que nous la trouvions. — Je suppose qu'il n'y a aucune trace du couteau ou du scalpel.

      — Quand nous sommes partis avec le corps, non, dit Crawford. Mais ils pourraient avoir trouvé quelque chose maintenant.

      — Autre chose ? demande Zara.

      — Oui, la victime présente des ecchymoses le long du haut du cou et à l'arrière du crâne, ici. Crawford pointe vers les zones touchées. Elles sont violacées par les dommages. — Très probablement, il a été frappé par derrière, avec un objet lourd et métallique, bien que je ne puisse pas vous en dire beaucoup plus.

      — Le tueur l'a pris par surprise, tout comme avec l'agent Green, dis-je.

      — Pas exactement, dit Crawford. Les blessures de l'agent Green suggéraient qu'elle faisait face à son agresseur quand il l'a frappée. M. Nicks suggère qu'il lui tournait le dos. Une légère différence.

      — Mais une différence importante, dis-je, me maudissant de ne pas me souvenir de ce détail. Ce n'est pas quelque chose qui aurait dû échapper à mon attention. — Quelle était l'heure du décès ?

      — Ça correspond à l'histoire de la femme, répond-il. Entre dix-sept et dix-neuf heures hier soir, d'après la température de son corps.

      — Autre chose ? je demande. — Des preuves matérielles, sueur, salive, pellicules, n'importe quoi ?

      Crawford secoue la tête. — Qui qu'ils soient, ils savent comment garder une scène propre. Je n'ai même pas vu de preuve que quelque chose ait été nettoyé. Ce qui signifie qu'ils doivent porter des combinaisons presque intégrales pour ne laisser rien d'autre que quelques poils de chien.

      — Merci, dis-je. J'espère juste que nous pourrons arrêter ça avant de vous revoir.

      — Tout comme moi, répond-il, sa voix prenant un ton plus noble. Je ne peux pas dire s'il essaie d'être drôle ou non. — Autant j'apprécie votre compagnie, je ne la souhaite pas aux dépens des autres.

      Zara et moi lui faisons nos adieux et retournons à la voiture. La pluie a commencé à s'atténuer, mais à peine. — Si on se fait encore tremper une fois, je retourne à l'hôtel pour me changer, dit-elle.

      Je ne peux pas lui en vouloir. L'intérieur de la voiture sent un mélange d'odeur corporelle et d'eau stagnante. Ça ne rend pas le trajet très agréable.

      — Nous devons déterminer s'il y a un autre lien entre Green et Nicks, lui dis-je.

      — Tu penses que c'est autre chose que Murphy ? Elle me lance ce regard sceptique. Celui qui me fait sentir que je m'engage peut-être sur la mauvaise voie.

      — Je ne sais pas quoi penser. Mais jusqu'à présent, nous avons rencontré des impasses là-bas.

      — Peut-être que nous devons parler à quelqu'un d'autre.

      Je me tourne vers elle. — Tu penses à Burnett, n'est-ce pas ?

      Elle me fait un petit haussement d'épaules. — Peut-être. Elle est là, dans leur entourage. Elle pourrait voir des choses qu'ils ne voient pas. De plus, il se passe autre chose.

      — Je l'ai senti aussi, dis-je. — C'est une bonne idée. Brad était évidemment inutile. Mais Erin semble beaucoup plus soutenir Stephanie. S'il se passe quelque chose, elle en saurait plus que le mari de la femme.

      — N'oublie pas l'angle de la liaison, dit-elle.

      Je secoue la tête. — Je ne pense pas que nous en aurons besoin. Elle semblait très aimable à la maison. Peux-tu trouver où elle travaille ? N'a-t-elle pas dit quelque chose sur le fait qu'elle devait aller travailler plus tard ?

      — Un instant, dit Zara, plongeant dans son téléphone. Elle rit de quelque chose sur l'écran avant de taper rapidement sur le clavier. — Je l'ai. Compte Instagram. Cette femme publie tout le temps. Elle me tourne l'écran. — Regarde.

      Je prends le téléphone, faisant défiler les photos. La plupart sont d'elle chez Steph. Certaines dans les mêmes pièces où nous étions auparavant, d'autres dans le jardin qu'elle a mentionné. La plupart semblent afficher un style de vie qui ne lui appartient pas vraiment. — Elle ne déforme la réalité que légèrement, dis-je, en lui rendant le téléphone.

      — C'est tout ce qu'est Instagram, bébé. Faire en sorte que les autres se sentent mal parce qu'ils n'ont pas la fausse vie que tu as. Elle rit et continue à faire défiler jusqu'à ce qu'elle s'arrête. — Entre ça dans le GPS. Long Gone Cat Café, centre-ville de Richney.

      — N'avons-nous pas passé cet endroit hier soir quand nous sommes allés manger ? je demande.

      Elle lève les yeux. — Ah, oui, je suppose que oui.

      — Nous aurions pu passer juste à côté d'elle sans même le savoir. Je vérifie l'heure. Il est presque midi, mais je n'ai aucune idée de l'horaire de travail de Burnett aujourd'hui. — Tu veux aller manger un morceau et l'attendre ?

      Zara remet son téléphone dans sa poche. — Je n'aimerais rien de mieux.
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      Le Long Gone Cat Café est un petit établissement mignon, niché dans un recoin, qui semble être là depuis une centaine d'années ou plus. Pas l'entreprise elle-même, mais le bâtiment et l'espace qu'il occupe. C'est petit et étroit, coincé entre deux bâtiments plus grands, bien qu'il propose un déjeuner sain et sans viande.

      — On dirait bien ton genre d'endroit, dis-je à Zara alors que nous entrons.

      — Oh, arrête de râler, dit-elle. Prends une salade ou autre chose.

      Le panneau à l'intérieur nous invite à nous installer nous-mêmes, alors nous choisissons une petite table près de la fenêtre où nous pouvons surveiller tous ceux qui entrent et sortent du café. Zara opte pour une assiette de tofu tandis que je choisis un bol de riz et haricots pendant que nous attendons l'arrivée d'Erin Burnett. Cela ne prend pas longtemps. Avant que l'un de nous ait terminé, elle arrive de l'arrière, nouant un tablier autour d'elle et attachant ses longs cheveux en arrière. Elle a changé la robe d'été qu'elle portait plus tôt pour une chemise à manches courtes et un pantalon noir.

      Elle ne quitte pas la zone derrière le bar-comptoir, prend plutôt le relais d'un autre serveur et commence à préparer tous les cafés et les boissons. Je dois admettre que je suis perplexe. Je supposais que toute amie de Steph appartiendrait à la même tranche fiscale, mais Erin semble parfaitement à l'aise ici, comme si elle travaillait ici depuis longtemps. Est-ce pour cela qu'elle séjourne si souvent chez Steph, parce qu'elle n'a pas beaucoup d'argent ?

      Nous parvenons à finir nos repas sans qu'elle nous remarque, étant donné que nous sommes installés dans un petit coin. Finalement, je me lève et me dirige vers le comptoir.

      — Bonjour, avez-vous besoin de... Elle lève les yeux et son regard s'élargit avant qu'un sourire détendu se répande sur son visage. Oh. Attendez, de ce matin, n'est-ce pas ? Quelle étrange coïncidence, dit-elle. Je n'arrive pas à déterminer si elle croit vraiment que nous sommes ici par simple hasard cosmique ou si elle essaie de cacher sa véritable surprise. Mais je ne vois aucun des signes classiques de tromperie.

      — Madame Burnett, nous ne sommes pas ici par hasard. Zara me rejoint au comptoir.

      — C'est Mademoiselle, dit-elle, sa voix un peu plus faible maintenant que nous sommes deux. Je n'ai plus utilisé Madame depuis mon divorce.

      — Cela vous dérangerait-il si nous prenions quelques minutes pour vous poser quelques questions ? je demande.

      Erin regarde autour d'elle, scrutant le café. C'est encore relativement animé étant donné que c'est la fin de l'heure de pointe. — Pouvez-vous attendre environ quarante-cinq minutes ? Il n'y a personne pour me remplacer.

      Je hoche la tête. — Bien sûr. Nous serons juste là quand vous serez prête, dis-je en indiquant la table. Nous retournons à nos places, la laissant à son travail.

      — Bravo pour lui avoir fichu la trouille, dit Zara alors que nous reprenons nos places.

      Je hausse les épaules. — Parfois, l'intimidation est une bonne tactique. Nous pourrons juger sa réaction après lui avoir laissé le temps d'y réfléchir. Elle ne pensait évidemment pas nous revoir.

      — Évidemment pas.

      Pendant tout le temps où nous attendons, je surprends Erin nous jetant des regards furtifs entre la préparation des boissons. Chaque fois que nous la surprenons à nous regarder, elle nous offre un sourire agréable. Elle ne semble pas excessivement nerveuse, mais elle ne semble pas non plus impatiente. Elle agit comme quelqu'un qui n'a rien à cacher, mais qui hésite encore à parler au FBI. J'espère juste qu'elle pourra nous donner un aperçu du monde de Stephanie que nous n'avons pas encore découvert. Steph a peut-être dit quelque chose à Erin qu'elle a oublié plus tard, ou qu'elle essayait délibérément de cacher. Je ne peux pas encore dire pourquoi ; je sais juste que quelque chose dans tout cela semble... bizarre, et cette auteure est au centre de tout ça. Si Erin ne nous apporte rien, nous devrions peut-être envisager de parler au reste de la famille de Stephanie.

      Quelqu'un doit bien savoir quelque chose.

      — Merci d'avoir attendu, dit Erin après presque une heure. D'habitude, la foule diminue un peu plus tôt. Je suppose que plus de gens étaient impatients de sortir de la pluie.

      — Êtes-vous ici tous les jours ? je demande.

      — Oh, non. Juste les mercredis, vendredis, samedis et dimanches. Le café est fermé le lundi et les autres jours je suis en congé. Encore une fois, elle travaille plus d'heures que je ne l'aurais imaginé.

      — Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? demande Zara.

      — Environ trois ans. J'aime bien, les gens sont gentils et le travail n'est pas trop difficile. Elle essaie de rester enjouée, mais à la façon dont ses mains s'agitent, il est évident qu'elle est nerveuse à l'idée de nous parler.

      J'essaie de la mettre à l'aise. Mes tactiques précédentes étaient peut-être un peu trop agressives. — Écoutez, nous comprenons que cela peut être effrayant ; nous cherchons juste des informations concernant Stephanie. Pouvez-vous nous dire si vous avez remarqué quelque chose d'étrange ces derniers mois ?

      — Étrange comment ? Elle semble sincèrement curieuse.

      — Steph agissant différemment, des appels, du courrier bizarre. Quelqu'un rôdant quand vous êtes avec elle, ou toute communication qu'elle aurait pu recevoir et ignorer, dit Zara.

      Erin plisse ses traits en concentration. — Je ne... pense pas. Rien que j'ai remarqué, du moins. Mais encore une fois, Steph ne me dit pas tout ce qui se passe dans ses affaires. Ce n'est pas comme si je voyais tout le courrier de fans qu'elle reçoit non plus.

      — En reçoit-elle beaucoup ? je demande, essayant de suivre là où Erin veut nous mener.

      — Oh, bien sûr. Principalement des emails et des messages via son site web et ce genre de choses. J'ai vu le nombre qui arrive – il doit y en avoir au moins des centaines par jour. Sans parler de toutes les personnes avec qui elle interagit sur les réseaux sociaux.

      — Les réseaux sociaux ? Je ne savais pas que les auteurs menaient des campagnes sur les réseaux sociaux. Je pensais que les éditeurs s'occupaient de tout ça pour eux.

      — Oui, elle a quelques groupes sur Facebook, et un compte Twitter. Vous savez, tous les grands réseaux. Les gens s'inscrivent et peuvent ensuite rencontrer d'autres personnes qui aiment ses livres, en parler, ou même lui poser des questions.

      — Et Stephanie participe activement à ces groupes ? je demande.

      — Pas tout le temps, évidemment. Mais parfois elle y fait un tour. Vous savez, comme remerciement à tous ses fans. Les yeux d'Erin sont devenus un peu rêveurs, bien que je ne sois pas sûr si c'est parce qu'elle admire le travail de Steph, ou si elle aime simplement l'idée que beaucoup de gens s'extasient sur elle.

      — Êtes-vous dans ces groupes ? demande Zara.

      — Je ne serais pas une très bonne amie si je n'y étais pas, répond-elle. J'étais l'une des premières membres, vous savez, à l'époque où Steph débutait. J'ai toujours essayé de soutenir son travail.

      Je me penche en arrière pour lui donner de l'espace. — Elle a dit que vous étiez ensemble à l'université.

      — Oui, c'est là que nous nous sommes rencontrées. Toutes deux diplômées la même année, toutes deux spécialisées en littérature anglaise. Sa nervosité a disparu, remplacée par la confiance que procurent les souvenirs du passé. Bien sûr, elle a réalisé notre rêve beaucoup plus vite que moi.

      Mes sourcils se haussent. — Vous vouliez aussi être auteure ?

      — Oui, dit-elle, regardant ailleurs, comme si elle était gênée. Depuis que je suis petite. J'écris depuis longtemps. Mais Steph... elle a compris si vite. Elle n'a commencé qu'à l'université, quand le professeur a commencé à nous assigner des projets de fiction. Elle a un talent naturel pour ça, je suppose, étant donné qu'elle a signé avec McCallan and Press moins d'un an après l'école.

      Je détecte une pointe de jalousie, bien que je ne sois même pas sûr qu'Erin se rende compte qu'elle la projette. C'est subtil, ce qui est à l'opposé de comment je vois Erin, plus animée et exubérante. — Ne vous méprenez pas, continue-t-elle. Je suis si heureuse pour elle, et j'admets que je vis parfois par procuration à travers elle. Signer ce contrat a été la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée.

      — N'a-t-elle pas essayé de vous aider à faire publier votre travail ? je demande. Je pensais qu'avec le nombre de ressources qu'elle a...

      — Oh, dit Erin, balayant cela d'un geste. Oui, elle a essayé. Elle a envoyé mon travail à son agent il y a quelques années, a essayé de me donner un coup de pouce. Elle fait un petit signe de tête négatif. Ça n'a juste... pas marché.

      Bien que ce ne soit pas exactement accablant, cela nous fournit un autre angle que je n'avais pas envisagé. Nous devrons examiner de plus près le passé d'Erin, voir si sa jalousie s'est déjà manifestée auparavant.

      — Steph dit que vous restez parfois chez elle, dis-je, l'éloignant du sujet avant qu'elle ne devienne méfiante.

      Erin rit doucement. — Nous avons officieusement nommé la maison d'invités « La chambre d'Erin ». Elle a été vraiment bonne avec moi. Depuis mon divorce, les choses ont été difficiles avec mon fils. Mais chaque fois que j'ai besoin de quelque chose, Steph est là. Je peux toujours compter sur elle.

      — Et Brad ? je demande. Qu'en est-il de lui ?

      Il y a un changement notable dans sa posture corporelle. C'est très similaire à ce que nous avons vu avec Brad au country club. — Quoi, à son sujet ? demande-t-elle, essayant de masquer son innocence.

      — Comment se sent-il par rapport au fait que vous soyez là tout le temps ?

      Elle nous fait un petit haussement d'épaules. — Bien. Nous ne parlons pas beaucoup. Il est généralement dans le garage ou dans l'aile adjacente dans sa grotte d'homme. Je ne le vois pas souvent en fait.

      — Comment est la relation entre Steph et Brad ? demande Zara, reprenant mes signaux.

      — Correcte, je suppose. Je pense que les choses ont été un peu difficiles dernièrement, depuis que le dernier livre de Steph n'a pas fonctionné comme l'éditeur l'espérait. Elle fournit tout pour cette famille, donc s'il arrive quelque chose à ses revenus...

      — Cela met beaucoup plus de pression sur leur mariage, dis-je, complétant la pensée.

      — Oui. C'est dur, pour elle. C'est beaucoup de pression. Elle craint que ce prochain livre ne fonctionne pas aussi bien, mais elle a dit ça de chaque livre qu'elle a publié. Une pessimiste chronique, je suppose.

      — Et votre fils ? je demande. S'entend-il bien avec les enfants ? Aime-t-il séjourner là-bas ?

      — D'habitude, il ne reste pas quand j'y vais, répond-elle. Il est avec son père ces jours-là. Mais quand je l'emmène pour jouer, ils s'entendent toujours très bien, même s'il est un peu plus jeune. Ils ont tous grandi ensemble. Steph a eu Dylan tôt, mais ensuite elle et moi étions enceintes en même temps quand elle portait Harper. N'est-ce pas drôle ? Mais les choses sont devenues plus difficiles et Justin et moi... Elle nous laisse compléter les blancs. Il n'est pas difficile de voir laquelle des deux femmes a eu la meilleure chance dans la vie, mais malgré tous les inconvénients, Erin maintient une attitude positive. Mais chaque fois qu'elle mentionne Steph, c'est presque comme si elle vénérait la femme ; comme si Steph représentait la meilleure version de ce qu'elle pourrait devenir. Je vois en elle une envie que je ne vois pas souvent chez les gens.

      — Erin, dis-je, baissant la voix. Je dois vous demander. Pouvez-vous nous dire où vous étiez hier soir entre dix-sept et dix-neuf heures ?

      — Euh... elle vérifie son téléphone, distraitement cependant, juste pour voir l'heure. C'était après la fin de mon service, donc j'étais à la maison avec Joey, probablement en train de lui donner à dîner et de nous préparer pour le coucher.

      — Quelqu'un d'autre avec vous ? je demande. Elle secoue la tête. — Et le soir du quatre juillet ? Vous souvenez-vous de ce que vous faisiez ce soir-là, vers vingt-trois heures ?

      — Suis-je en difficulté ici ou quoi ? demande-t-elle, toute trace de l'ancien sourire ayant disparu. Vous ne pensez pas que j'ai eu quelque chose à voir avec ces personnes, n'est-ce pas ?

      — C'est juste une routine, dit Zara. Nous demandons à tous ceux à qui nous parlons, par précaution.

      — Oh, dit-elle, comme si elle ne nous croyait qu'à moitié. J'étais à la maison avec Joey ce soir-là aussi. Il a peur des feux d'artifice, alors je lui ai acheté des écouteurs antibruit pour qu'il puisse dormir pendant qu'ils étaient tirés.

      — Juste vous et Joey cette nuit-là, dis-je.

      Elle hoche la tête. — C'est ça. À moins que vous ne comptiez notre chien. Mais elle est sourde comme un pot, n'entend rien.

      — Oh, j'adore les chiens, quelle race avez-vous ? J'ai un pit-bull que mon... mari et moi avons adopté.

      — C'est tellement gentil, répond Erin, son ancienne personnalité revenant maintenant que les questions difficiles sont terminées. Le nôtre est un croisé caniche, je crois. Nous l'avons aussi adoptée, mais mon mari ne la voulait pas dans le divorce, alors elle reste avec moi.

      — Et les nuits que vous passez chez Steph ? demande Zara.

      — Oh, Puddin vient aussi. Elle a un joli petit lit pour chien juste à côté du lit normal.

      Je lance un regard à Zara. C'est la première piste possible que nous ayons eue. Crawford a dit que les poils trouvés sur le corps étaient des poils de chien, bien que je ne puisse pas exactement voir Erin tuer quelqu'un de sang-froid. Mais je dois demander. Nous ne savons toujours pas de quel type de poils de chien il s'agit, mais si nous pouvions prendre de l'avance sur cette affaire...

      — De quelle couleur est-elle ? je demande, essayant de garder un ton enjoué dans ma voix, comme si j'étais sincèrement intéressé.

      — Elle est blanche, dit Erin, et c'est un ours à garder propre. Surtout quand on n'est pas un toiletteur professionnel. Mais elle ne perd pas beaucoup de poils, ce qui est un gros avantage.

      Je me rassieds, dégonflé. Nos poils sont gris, pas blancs. Et les caniches sont notoirement connus pour ne pas perdre leurs poils, donc la probabilité que les poils correspondent au chien d'Erin est faible. De toute façon, je ne la vois pas vraiment comme une tueuse, mais je devais demander, ne serait-ce que pour l'éliminer.

      — Je pense que nous avons pris assez de votre temps, dis-je en me levant. Zara fait de même. Merci de vous être assise avec nous.

      — Si je pense à quelque chose, puis-je vous appeler ? demande-t-elle, et je lui remets volontiers une carte. C'est agréable que quelqu'un demande, pour une fois.

      — Prenez soin de vous, Mademoiselle Barnett, dis-je alors que Zara et moi retournons sous la pluie.

      — Eh bien, dit Zara. Au moins, nous avons eu le déjeuner.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Dix-huit

          

        

      

    

    
      Sans rien d'autre que des impasses concernant Stephanie Murphy, Zara et moi retournons au bureau pour faire plus de recherches sur les affaires de l'Agent Green. Puisque ma théorie selon laquelle Murphy serait le lien entre les deux victimes ne s'est pas concrétisée — du moins pas encore — nous n'avons pas d'autre choix que de continuer à passer en revue ses dossiers pour voir si nous pouvons trouver quelqu'un qui paraît ne serait-ce qu'un peu suspect.

      Il s'avère que l'Agent Green travaillait principalement sur des délits financiers, spécifiquement des cas de fraude, ce qui rend notre tâche encore plus difficile. Généralement, les personnes impliquées dans des fraudes ne se mettent pas soudainement à assassiner des gens, même si le FBI se rapproche d'elles. C'est une tentative hasardeuse, mais à ce stade, je suis prête à tout essayer.

      Tandis que nous travaillons, mon esprit dérive vers mon domicile et ce qui m'y attend. Chaque fois que je pense à quelqu'un s'introduisant dans l'appartement de l'Agent Green, mon esprit revient à Washington. Je meurs d'envie d'appeler Janice pour avoir des nouvelles, mais je me retiens parce que je sais que ça ne mènera à rien de bon. Je n'arrive toujours pas à croire que quelqu'un s'est introduit dans mon appartement à mon insu et a installé ces caméras. Elle doit être sacrément douée si elle peut entrer et sortir sans que Timber ne détecte son odeur, car ce chien peut sentir un snausage à l'autre bout de l'appartement.

      Ce qui m'agace encore plus, c'est que j'ai été si aveugle. Si je n'avais jamais trébuché sur le jouet de Timber, qui sait combien de temps elle aurait pu me surveiller ? Que me veut-elle ? M'espionne-t-elle parce qu'elle craint que je ne découvre quelque chose sur elle ? Ou y a-t-il une autre raison que je ne peux même pas imaginer ? Le seul point positif, c'est que cela donne à Janice une raison de finalement m'écouter à son sujet. Je sais que Janice a fait semblant de me croire jusqu'à présent concernant les circonstances précises de la mort de mon mari, et pour une bonne raison. Ce n'est pas comme si j'avais des preuves concrètes. Juste une coïncidence et une intuition. Si nous pouvons l'attraper, nous pourrons la faire parler. Et alors peut-être que je pourrai enfin découvrir pourquoi elle a décidé de détruire ma vie de l'intérieur. Je ne fais confiance à personne d'autre qu'à Janice pour trouver cette personne et l'amener à la lumière afin que je puisse enfin obtenir des réponses.

      — Je te jure, il n'y a pas un seul criminel violent là-dedans, dit Zara en se repoussant dans sa chaise si fort qu'elle s'éloigne de son bureau. Ce ne sont que des gratte-papiers et des aspirants blanchisseurs d'argent. Rien qui n'indique que l'un d'entre eux serait prêt à tuer pour maintenir ses opérations.

      — Peut-être que nous devrions examiner les associés des personnes qu'elle enquêtait, dis-je. Au lieu des personnes elles-mêmes. Peut-être que quelqu'un avait un intérêt particulier pour une de ses cibles et a eu vent de ce qu'elle faisait. A décidé de l'éliminer avant qu'elle ne puisse perturber leur opération.

      — Et n'oublie pas, ce sont de grands fans de Ruby Blackthorne, dit Zara avec un clin d'œil. Elle se rapproche à nouveau du bureau. Je suppose que ça vaut le coup d'y jeter un œil. Ça veut juste dire qu'on va rester ici jusqu'à minuit.

      — Je sais, dis-je, gardant la tête baissée pendant que je fais mes recherches.

      — Les funérailles sont demain, dit-elle après quelques instants de silence.

      — Oui.

      — Tu penses qu'on devrait y aller ?

      Je regarde par-dessus mon écran pour capter son regard. — Ça vaut la peine d'y consacrer du temps. On peut garder un œil sur ce qui s'y passe pendant que les autres prennent le temps de faire leur deuil. C'est pour ça qu'on est là.

      — Tu penses toujours qu'ils vont se montrer. Avec cinquante agents du FBI présents ? demande Zara, secouant la tête. Je te répète que tu es folle.

      — Peut-être pas complètement folle encore, dis-je. Mais ça vient. Si je dois passer en revue encore plus de dossiers, je crois que mes yeux vont tomber. Arrêtons pour aujourd'hui, on peut reprendre tôt demain matin. En finir avec un bon nombre avant notre départ pour les funérailles.

      — Ouais, d'accord, dit Zara, en se dégageant de sa chaise.

      En partant, nous croisons l'Agent Detmer, qui a l'air de ne pas avoir dormi depuis cinq jours. — Vous partez ? demande-t-il.

      — Nous serons de retour tôt demain matin pour continuer d'examiner ses dossiers. Avez-vous quelqu'un qui surveille Adrijus, au cas où il collaborerait avec un complice ?

      Il hoche la tête. — J'ai posté un de mes gars aux appartements, qui le surveille s'il décide de bouger.

      Je lui fais un signe de tête rassurant avant de nous diriger vers la porte. — Hé, nous appelle-t-il. C'était une bonne idée de s'intéresser à Murphy. Désolé que ça n'ait pas abouti.

      — Moi aussi, dis-je.
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        * * *

      

      Après une vraie nuit de repos et un petit-déjeuner copieux composé de plus que de la simple caféine liquide, Zara et moi sommes de retour au bureau. Avec des yeux frais, je trouve le travail beaucoup plus facile, et je peux me concentrer sur quelques dossiers que j'ai survolés l'après-midi précédent. Je saisis le tout dernier dossier sur lequel Green travaillait avant d'être tuée — une affaire qu'elle était sur le point de soumettre au procureur pour approbation d'arrestation. Il concerne une certaine Eve Nelson, qui semblait perpétrer une fraude à l'avance de frais : du catfishing pour inciter des personnes sans méfiance à lui verser des frais contre la promesse d'un paiement plus important ultérieurement.

      Ce n'est pas particulièrement intéressant, ni unique d'une façon que je puisse discerner, à part le fait que c'était sa dernière affaire avant d'être tuée. Si elle avait survécu au week-end, ses documents indiquent qu'elle devait la soumettre au procureur pour pouvoir procéder à une arrestation.

      Encore une fois, la criminalité en col blanc n'est pas violente — la plupart du temps. Ce que faisait Eve Nelson équivaut à un enfant de dix ans volant un paquet de chewing-gum en termes d'importance dans le grand schéma des choses. Les gens mènent ce genre d'arnaques tout le temps, et beaucoup passent inaperçues par le FBI. Mais pour une raison quelconque, Green a réussi à trouver celle-ci et à l'explorer. Cela ne lui a pas pris longtemps car c'était un cas simple, ce qui explique probablement pourquoi elle était sur le point de le soumettre si rapidement.

      — Tu as vu celui-là ? je demande, en envoyant le dossier d'Eve Nelson à l'email de Zara.

      — Oui, et alors ? demande-t-elle.

      — Et alors ? Elle travaillait sur cette affaire quand elle est morte, je réponds.

      — Elle travaillait sur toutes ces affaires quand elle est morte, c'est un peu le but de notre travail, répond Zara.

      — Non, je veux dire qu'elle était prête à soumettre celle-ci. Qui que soit cette Eve Nelson, elle a eu une chance incroyable que Green meure à ce moment-là. Ce n'est peut-être pas complètement rationnel, mais je m'accroche à tout ce que je peux trouver ici. N'importe qui qui aurait bénéficié de la mort de l'Agent Green, comme je l'ai toujours dit. Eve Nelson semble correspondre, plus urgente que n'importe laquelle des autres affaires de l'Agent Green.

      — Donc quoi, tu veux qu'on s'intéresse à cette Nelson ? demande Zara.

      — Je pense que ça vaut le coup, dis-je. Au moins enquêter sur elle. Nous pouvons toujours demander le mandat d'arrêt si elle semble être une bonne piste.

      Zara renonce, levant les deux mains. — Si tu insistes.

      Je vérifie l'heure. — Hé, on ferait mieux d'y aller. Ça commence dans moins d'une demi-heure. Au moment où nous quittons le bureau, beaucoup d'autres agents sont déjà partis pour les funérailles. Je n'ai jamais été très portée sur les funérailles, ayant opté pour un service bref pour Matt avant qu'il ne soit incinéré. J'ai assisté à quelques longues funérailles étant enfant, qui ne semblaient être qu'une excuse pour que les gens se lèvent et prêchent au lieu de se souvenir réellement des personnes décédées. Je ne voulais pas ça pour Matt ; et je ne supportais pas de rester assise là, à écouter quelqu'un parler de quelle personne formidable il avait été. Je savais déjà tout ça. Je voulais que quelqu'un se lève devant cette foule et me dise pourquoi.

      La cérémonie se tient en plein air, dans un jardin de roses privé appartenant à une riche mondaine ou une autre ; une amie des parents de Green, on me l'explique quand je demande. Alors que Zara et moi approchons, de nombreux sièges blancs sont déjà occupés, des personnes de tous âges et de tous horizons étant venues se souvenir de l'Agent Green. En plus des agents du FBI, je vois sa famille, regroupée près de l'avant, assise au plus près d'une petite urne qui a été placée sur un piédestal sous une tonnelle de roses, comme celle sous laquelle les gens se marient souvent. L'arrière-plan est un champ d'un vert verdoyant, parsemé de fleurs qui s'étend jusqu'à une grande et haute haie à l'extrémité de la propriété. Si je ne savais pas mieux, je dirais que c'est un lieu de mariage ; bien qu'il semble que la famille de Green ait décidé que c'est ici qu'ils aimeraient se souvenir de leur fille pour la dernière fois.

      Zara et moi nous installons à l'arrière, debout derrière la masse d'agents du FBI qui se sont rassemblés. Detmer est assis plus près de l'avant, la tête baissée et le visage pâle. — Il devait avoir le béguin depuis longtemps, dit Zara quand elle me voit le fixer.

      — Je ne pense pas que c'était un béguin, dis-je. Je pense que c'était de l'amour.

      — Ils ne sont sortis qu'une seule fois ensemble, me rappelle-t-elle.

      Je secoue la tête. — Je l'ai su après un seul rendez-vous avec Matt. Je ne l'aurais admis à personne même avec un pistolet sur la tempe, mais je savais à ce moment-là qu'il était celui qu'il me fallait. Bien sûr, je ne savais pas s'il ressentait la même chose ou non. Mais quand même.

      — Je dois me considérer chanceuse d'avoir eu autant de temps avec Matt. Ils n'ont eu qu'un seul rendez-vous. Parfois, ce n'est pas la quantité de temps que nous passons avec les gens. Parfois, il y a juste ce déclic.

      — Ça ne présage rien de bon pour moi alors, dit-elle. Parce que je ne sais pas si c'est lui ou pas.

      — Tu n'as même pas encore rencontré Ian, dis-je. Tu dois au moins lui donner une chance en personne d'abord.

      — Pourquoi dois-tu avoir tant de règles ? dit Zara, peut-être un peu trop fort. Quelques personnes se tournent dans notre direction, et nous articulons silencieusement désolées. — Tu vois ce que tu m'as fait faire ?

      — Je ne t'ai rien fait faire, dis-je. C'était entièrement toi.

      Un homme se lève devant l'assemblée et un silence tombe sur tout le monde. Il se positionne à côté de l'urne et lui jette un long regard plein d'amour avant d'ouvrir la bouche. — Mesdames et Messieurs, merci d'être ici aujourd'hui pour célébrer la vie de Melissa LaRue Green. Nous sommes si heureux que vous ayez pu vous joindre à nous. Si vous le permettez, j'aimerais commencer par une histoire...

      Je suppose que cet homme est son père, étant donné ses cheveux gris et son teint clair qui correspond à ce que j'ai vu de Melissa sur des photos. Pendant qu'il parle, je scrute la foule, cherchant quelqu'un qui pourrait sembler déplacé. Les agents du FBI sont tous facilement repérables dans leurs costumes presque identiques et leurs façades sans émotion. Je suppose que parfois cette formation que nous subissons pour nous aider à faire face à des situations stressantes peut être applicable même quand nous ne sommes pas en danger mortel.

      Le reste de la foule est composé de personnes vêtues de beaux vêtements, appropriés pour des funérailles. Mais vu la façon dont M. Green continue, il utilise cette occasion non pas pour pleurer leur perte, mais plutôt pour célébrer sa vie. C'est si rafraîchissant d'entendre quelqu'un raconter toutes les histoires drôles et parfois embarrassantes dont je suis sûre que quelqu'un avec un bon sens de l'humour aurait ri aux côtés de tout le monde. Je ne peux pas imaginer qu'avec un père comme lui, Melissa n'ait pas grandi sans au moins un petit sens de l'humour. Quand je regarde à nouveau Detmer, je vois que même lui sourit, bien qu'il y ait des larmes dans ses yeux. Certains des autres agents ont également commencé à rompre les rangs et à pleurer.

      Je souris, heureuse que son souvenir puisse encore apporter du réconfort et de la joie aux gens. Mais alors que je commence enfin à me détendre, j'aperçois quelqu'un que je ne m'attendais pas à voir à ces funérailles. Je donne un coup de coude à Zara et hoche la tête dans cette direction.

      — Qu'est-ce qu'elle fait ici ? chuchote Zara.

      — Je ne sais pas, mais nous ferions mieux d'aller le découvrir, je réponds. Elle porte un châle qui couvre la plupart de ses cheveux et des lunettes de soleil foncées, mais c'est définitivement elle.

      Stephanie Murphy a décidé de faire une apparition.
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      Pendant que les funérailles se déroulent, Zara et moi nous faufilons discrètement à l'arrière de la foule, nous rapprochant peu à peu de Murphy. Elle ne nous a pas encore repérées, mais si elle le fait, je ne veux pas l'effrayer et la faire fuir. Je n'arrive pas à comprendre pourquoi elle est ici et je me demande si je lui ai même parlé de l'Agent Green. J'ai mentionné la mort d'un agent du FBI, mais je ne pense pas avoir jamais dit son nom. Alors comment Murphy aurait-elle su venir ici ? Est-elle plus impliquée dans cette affaire que je ne le pensais initialement ?

      Je jette un coup d'œil à Zara, espérant avoir un second avis, mais elle est concentrée sur Murphy comme un limier, déterminée à ne pas la laisser s'échapper. L'autre femme regarde par-dessus son épaule, droit vers nous, puis se retourne vers la cérémonie. Je suis en partie stupéfaite ; je pensais qu'elle essaierait de s'enfuir en nous voyant approcher, mais c'est uniquement parce que je la considérais comme une suspecte potentielle. Pour quelle autre raison serait-elle venue aux funérailles de Green ? Mais elle voulait manifestement qu'on la voie ou elle s'en moque. Dans tous les cas, dès que cette cérémonie sera terminée, je découvrirai exactement ce qu'elle fait ici.

      Quelques personnes se lèvent pour prendre la parole, chacune avec ses propres anecdotes humoristiques sur l'Agent Green. Même certains de ses collègues du FBI. Je m'attends à ce que Detmer se lève pour dire quelque chose, mais quand on demande si quelqu'un d'autre veut parler, il reste assis. Cependant, il ne fixe plus le sol. Ses yeux sont rivés sur l'urne.

      Pendant tout ce temps, Murphy garde un silence respectueux, tamponnant occasionnellement un mouchoir sous ses lunettes de soleil, un œil après l'autre. Un million de scénarios différents me traversent l'esprit tandis que j'essaie de déterminer sa présence ici, mais rien ne prend forme. Le problème est que je ne connais pas très bien Stephanie Murphy, donc il est difficile d'avoir une bonne lecture de sa personnalité. De plus, j'ai entendu dire que les écrivains ont tendance à être des sujets difficiles à profiler parce qu'ils sont comme des caméléons, ils peuvent avoir les traits de n'importe qui. Ils le doivent, pour habiter tous ces différents personnages qu'ils créent.

      La cérémonie se termine et tous ceux qui étaient assis se lèvent et commencent à se disperser en petits groupes. Certains se dirigent vers la famille, tandis que d'autres retournent vers le parking qui se trouve de l'autre côté de la route.

      Nous n'avons même pas besoin d'aller vers Stephanie Murphy, c'est elle qui vient à nous, tamponnant toujours ses yeux.

      — Agents, dit-elle. Comment allez-vous ?

      — Comment saviez-vous qui était la victime ? Je ne vous ai jamais dit son nom, dis-je, peut-être trop directement.

      Murphy ne semble pas s'en formaliser.

      — Après votre départ, j'ai vérifié les avis de décès locaux. Il n'y avait qu'une seule femme mentionnée de moins de trente ans qui travaillait pour le gouvernement fédéral. Ce n'était pas difficile à découvrir.

      — Je suppose que non, dis-je. Mais pourquoi venir ? Vous avez dit que vous ne connaissiez pas l'Agent Green.

      — En effet, répond-elle en enlevant ses lunettes de soleil. Ses yeux sont gonflés par les larmes. Mais comme vous l'avez dit, tout cela est centré autour de moi. Je devais... Elle s'interrompt, regardant de nouveau l'urne de Green. Je devais être ici pour que ce soit réel. Pour le voir de mes propres yeux. Je crois que si je n'étais pas venue, j'aurais pu me convaincre que vous aviez tort, ou que tout cela n'avait été qu'un mauvais rêve.

      — Avez-vous réussi à parler avec votre éditeur et votre agent ? je demande.

      Elle hoche la tête.

      — Oui. Rien de leur côté. Ils m'ont assuré que s'ils avaient vu quelque chose d'inquiétant ou d'inhabituel, ils m'en auraient immédiatement informée.

      Je suis presque surprise que Murphy ne reçoive pas régulièrement des lettres un peu inquiétantes. La plupart des personnes célèbres, ou du moins, les personnes avec une certaine notoriété, attirent toujours ceux qui cherchent à se démarquer d'une manière ou d'une autre. Ceux qui feraient n'importe quoi pour un peu d'attention, même faire des menaces sans conséquence ou envoyer des messages cryptiques destinés à effrayer la personne qu'ils admirent. Les gens peuvent parfois être vraiment étranges.

      L'Agent Detmer s'approche, les mains dans les poches.

      — C'était une belle cérémonie.

      Avant que nous puissions acquiescer, il tend la main à Stephanie.

      — Elias Detmer.

      — Stephanie Murphy, répond-elle en lui serrant la main. Le regard de Detmer s'élargit, puis se tourne vers moi et Zara avant qu'il ne lâche sa main.

      — Madame Murphy est venue présenter ses respects, dis-je.

      — J'ai l'impression que c'est partiellement de ma faute, ajoute-t-elle avant que je puisse dire autre chose. Si je n'avais jamais écrit ce fichu livre...

      — Le tueur en aurait simplement utilisé un autre, termine-t-il. Nous apprécions votre présence.

      — Vous travailliez avec l'Agent Green ? demande-t-elle.

      Detmer nous jette un regard rapide.

      — Oui. C'était un agent fantastique. Le Bureau va vraiment regretter sa perte.

      Intelligent de sa part de ne pas mentionner leur relation personnelle à une civile. Il se tourne vers moi.

      — Je viens de recevoir un appel de Williamson. Les informations locales viennent d'être mises au courant.

      — Je suis surprise que ça ait pris tant de temps, honnêtement, dis-je.

      Mme Nicks a dû finalement craquer et le dire à quelqu'un, ou sa famille l'a fait. Je ne lui reproche pas de vouloir faire connaître l'histoire, en fait je comprends parfaitement d'où elle vient. Si j'avais appris que Matt avait été assassiné immédiatement, plutôt que de penser que c'était un accident, j'aurais voulu que toutes les chaînes d'information, de WJLA à CNN, le diffusent.

      — Eh bien, dit Murphy en remettant ses lunettes de soleil. Je vais devoir informer Gus. Il devra ajouter de la sécurité supplémentaire. Je suis sûre qu'ils voudront une exclusivité.

      Elle se tourne vers moi.

      — Brad m'a dit que vous étiez passée le voir. Il a dit que vous l'aviez menacé ?

      Je dois me retenir de rire à haute voix.

      — Non, ce n'est pas ce qui s'est passé. Si nous l'avions menacé, il n'y aurait eu aucun doute.

      — Nous ne sommes pas dans le business des menaces, dit Zara.

      — Je ne le pensais pas, mais il semble avoir une dent contre vous. Je ne sais pas pourquoi, mais votre visite l'a beaucoup contrarié.

      — Dites-lui de ne pas s'inquiéter, dis-je. Je doute que nous l'interrogions de nouveau de sitôt.

      Elle hoche la tête.

      — Si vous avez besoin de me parler à nouveau, appelez-moi d'abord. Avec toute cette frénésie médiatique, ce sera la folie sur l'île. Je vais devoir présenter mes excuses à tous mes voisins avant que ça ne devienne grave.

      Je n'imagine pas le vieux gardien faire grand-chose pour barricader la porte. Ce n'est pas comme s'il avait beaucoup de ressources pour arrêter les personnes qui veulent vraiment entrer. De plus, jusqu'à quelle heure peut-il travailler ?

      — C'est probablement préférable, de toute façon, dis-je. Comme je vous l'ai déjà dit, jusqu'à ce que nous déterminions qui pourrait être derrière tout ça, gardez toutes vos portes et fenêtres verrouillées.

      — Pas besoin de me le dire deux fois, dit-elle, puis elle reporte son attention sur Detmer. Agent, désolée de vous rencontrer dans de si tristes circonstances.

      Elle se dirige vers les véhicules.

      — Oh, dit-elle, revenant et retirant à nouveau ses lunettes de soleil. Cette fois, son attention est complètement concentrée sur moi. Je voulais m'excuser pour Erin hier. Elle ne m'a pas dit qu'elle passerait, sinon je vous aurais prévenue. J'ai vu que vous avez toutes les deux mis la main sur vos armes quand elle a fait irruption.

      — Elle nous a juste surprises, c'est tout, dis-je. Vous êtes très observatrice.

      — C'est mon travail d'observer les gens, répond-elle. Je le fais depuis presque toute ma vie. C'est comme ça que je trouve de nouvelles façons de donner vie aux personnages. Mais encore une fois, elle n'aurait pas dû vous effrayer comme ça. Je lui ai dit qu'elle devait me prévenir quand elle allait passer, Gus semble penser qu'elle peut aller et venir à sa guise.

      — Je suis sûre que ça doit être perturbant, dis-je.

      — Vous n'avez pas idée, dit-elle. Surtout maintenant que je suis sous pression avec cette date limite. Je ne peux pas la laisser faire du raffut dans toute la maison pendant que j'essaie de travailler.

      — Lui en avez-vous parlé ? je demande.

      Elle pouffe, puis me lance un regard qui dit « tu plaisantes ? » avant de remettre ses lunettes de soleil et de retourner vers sa voiture sans un mot de plus.

      — C'était... bizarre. Est-ce que quelqu'un d'autre trouve étrange qu'elle soit venue ? je demande une fois qu'elle est hors de portée de voix.

      — J'imagine qu'elle ressent un certain niveau de responsabilité, dit Detmer. Même si quelque chose comme ça est complètement imprévisible.

      Je me tourne vers Zara, cherchant son opinion.

      — Je ne sais pas, répond-elle finalement. Je pense qu'on pourrait défendre les deux points de vue.

      — Je suppose, dis-je. Je trouve juste étrange qu'au moment où j'ai l'impression que nous avons dépassé le cas de Stephanie Murphy, elle se réinsère directement dans nos affaires.
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      Après la cérémonie, la famille fait clairement comprendre qu'il y aura un service privé réservé uniquement à la famille. Zara et moi partons avec les autres agents pour retourner au bureau. Ce n'est pas parce qu'une tragédie est survenue que nous arrêtons de travailler.

      Nous mettons Detmer au courant de ce que nous avons découvert jusqu'à présent concernant l'Agent Green, même si ce n'est pas grand-chose. Pendant que je continue d'éplucher ses dossiers, Zara change de perspective et commence à enquêter sur Jonathan Nicks, pour voir si nous pouvons trouver un point commun entre les deux victimes. C'est un processus fastidieux, et je sens mon cerveau s'engourdir à force de lire rapport après rapport, à la recherche de la moindre parcelle de preuve démontrant que ces deux victimes étaient liées d'une manière ou d'une autre.

      Dans un coin de mon esprit, une horloge sans aiguilles décompte inexorablement jusqu'au moment où nous découvrirons la prochaine victime. Rien ne permet de supposer que le tueur ne s'en prendra pas à une autre personne, imitant le prochain livre de la série de Stephanie. Je déteste l'admettre, mais nous aurons peut-être besoin d'une troisième victime avant de trouver le schéma qui les relie.

      Pourtant, dans tout ça, je n'arrive pas à lâcher prise sur le lien avec Murphy. Même si personne dans son entourage n'a rien vu ni entendu, j'ai le sentiment que Murphy est la cible visée. Ou du moins une spectatrice involontaire.

      — Hé, dit Zara, en levant la tête au-dessus des moniteurs.

      Je me lève à moitié. — Quoi ?

      — Regarde ça.

      Je me lève complètement et contourne son bureau, immédiatement assaillie par une douzaine de navigateurs web ouverts simultanément, remplissant l'écran. — Comment arrives-tu à travailler comme ça ?

      — Facile, dit-elle. Tu penses simplement à tout en même temps.

      — Bien sûr, dis-je.

      Elle met en surbrillance l'un des onglets du navigateur. — Je passe en revue les relevés bancaires de Jonathan Nicks. Il a reçu une série de six dépôts, un par mois au cours des six derniers mois, de près de vingt mille dollars chacun.

      — D'où vient tout cet argent ? je demande.

      — J'ai eu une intuition. Tu te souviens de la dernière affaire de Green qui t'intéressait tant ? Eva Nelson. J'ai consulté ses relevés bancaires et j'ai trouvé exactement les mêmes montants débités de ses comptes avant qu'ils ne soient déposés sur le compte de Nicks. Chaque fois, c'est le même montant, dix-neuf mille sept cent sept dollars. L'argent est débité du compte d'Eva un jour, puis déposé sur le compte de Nicks deux jours ouvrables plus tard, comme une horloge.

      — Donc il était sur sa liste de paie, dis-je.

      — On dirait bien. Elle ouvre un autre onglet qui détaille qui a émis les chèques. Ils proviennent d'une entreprise appelée N3, LLC. — J'ai vérifié auprès du Secrétaire d'État de New York et découvert que l'entreprise n'est en activité que depuis janvier de cette année. Et devine qui est le principal contact pour la société ?

      — Eva Nelson, dis-je, sans que Zara n'ait besoin de me le confirmer. — Est-ce que ça pourrait être des revenus de ses activités frauduleuses ?

      — Probablement. Pour autant que je puisse en juger, N3 est une façade d'une sorte, une entreprise conçue pour vendre des produits numériques comme des logiciels, mais son activité réelle consiste à encaisser tout l'argent de la fraude elle-même. Nicks pourrait avoir été officieusement sur la liste de paie.

      Je parcours les documents qu'elle a trouvés. — Donc Nelson crée une société écran pour essayer de dissimuler sa véritable source de revenus, puis se lance dans la fraude. Où intervient Nicks ?

      Zara hausse les épaules. — C'était un comptable. Peut-être qu'il l'aidait à gérer ses livres.

      — Alors pourquoi le tuer ?

      Zara me regarde par-dessus son épaule. — Il n'y avait rien dans le dossier de l'Agent Green concernant Nicks, n'est-ce pas ? Ou un informateur confidentiel ? Green aurait pu utiliser Nicks pour atteindre Nelson. Eva le découvre, et non seulement elle tue Green, mais elle tue aussi Nelson pour l'avoir trahie.

      Je retourne à mon ordinateur pour parcourir à nouveau les fichiers de Green. — Je ne vois rien concernant un informateur, mais elle aurait pu le garder en dehors des documents officiels. Je sais que c'est ce que j'aurais fait, surtout après cette fuite de données que nous avons subie. L'identité de nos informateurs est le secret le plus important que nous gardons.

      — Elle a dû le découvrir, dit Zara. C'est la seule chose qui ait un sens.

      Cela prouve que Green et Nicks avaient un autre lien qui n'est pas Stephanie Murphy. — Nous devons trouver cette femme. As-tu eu de la chance pour la localiser ?

      — J'y travaille toujours, dit-elle, ouvrant et fermant des fenêtres de navigateur plus vite que je ne peux suivre. — Jusqu'à présent, tout ce que j'ai, c'est une boîte postale dans un magasin UPS à l'extérieur de Woodhurst que l'entreprise utilise comme adresse de correspondance. L'adresse physique enregistrée auprès du Secrétaire d'État est un terrain vague à mi-chemin entre ici et Richney.

      — Donc elle est du coin, dis-je.

      — Ouais, je suppose. Zara jette un coup d'œil. — Pourquoi ?

      — Elle sera plus facile à trouver, dis-je. — Je veux savoir qui d'autre était au courant de son entreprise, car il est possible qu'ils soient destinés à être la prochaine victime. Nous devons déterminer si elle avait des partenaires, des employés, d'autres sous-traitants, n'importe quoi. Si elle ferme boutique parce que Green s'est approchée d'elle, elle pourrait être en train d'éliminer toute personne qui a eu connaissance de l'entreprise.

      — Cela soulève toujours la question : comment les livres de Murphy entrent-ils en jeu ? demande Zara.

      Je n'ai pas de réponse à cela. Mais c'est la piste la plus prometteuse que nous ayons eue jusqu'à présent. — Vois si tu peux au moins trouver une photo de cette femme. En attendant, je vais aller parler à la femme de Jonathan Nicks. Elle pourrait savoir quelque chose sur les activités de son mari qui pourrait nous aider.

      — Tu penses vraiment qu'elle est d'humeur à parler ? demande Zara.

      J'attrape mon blazer et l'enfile. — Si cela signifie obtenir justice pour son mari, alors oui, je le pense.
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      Je me suis tellement habituée à ce que Zara m'accompagne pour interroger des suspects ou des témoins que la voiture semble étrangement vide sans elle. Avant tout ce qui s'est passé avec Matt, j'avais l'habitude de sortir seule tout le temps. Mais c'est agréable de l'avoir à mes côtés pour certaines de ces affaires plus intenses. En tant qu'agents du FBI, nous gérons habituellement nos enquêtes seuls, du moins jusqu'à ce qu'elles deviennent suffisamment importantes ou complexes pour impliquer davantage d'agents. Mais une affaire comme celle-ci commence déjà en étant énorme, et ne diminue généralement pas. Je suis sûre que d'ici la fin, nous aurons mobilisé la moitié de l'équipe de Detmer également.

      Quand j'arrive à l'adresse fournie par l'équipe, je suis surprise de constater que Mme Nicks n'est pas du tout dans une maison - elle s'est installée dans un hôtel de séjour prolongé. C'est étrange, je pensais qu'elle serait allée chez l'un des membres de sa famille, mais peut-être que personne n'a de place. Ou peut-être que Mme Nicks a simplement besoin de temps pour elle-même.

      Je comprends ce qu'elle ressent.

      J'entre, montrant mon badge à l'homme au comptoir de réception qui me dirige vers la chambre 208. Évitant l'ascenseur, je monte le petit escalier et parcours le long couloir rectiligne jusqu'à atteindre sa porte. Je m'arrête un instant, essayant de faire preuve d'empathie envers cette femme pour ne pas simplement faire irruption chez elle et la faire paniquer ou se renfermer.

      Je frappe doucement à la porte, puis recule, mon badge clairement visible à ma hanche.

      La porte s'entrouvre et je vois l'œil injecté de sang de Mme Nicks qui me fixe. — Oui ?

      — Helena Nicks ? je demande. — Je suis l'Agent Slate du FBI. Puis-je vous prendre un moment ?

      Elle ferme la porte et j'entends la chaîne être retirée avant que la porte ne s'ouvre à nouveau, révélant la femme entière. Son visage est pâle, ses yeux bouffis et violacés à force de pleurer. Quelques capillaires ont éclaté dans les poches sous ses yeux, signe révélateur que les crises de larmes ont été intenses. Plus loin dans la chambre, j'entends ce qui semble être un jeu éducatif. Helena remarque que mon attention s'écarte d'elle.

      — Ma fille, dit-elle. — J'essaie juste de l'occuper pour le moment. Elle a huit ans.

      — Je suis vraiment désolée, dis-je.

      — Ma chérie, appelle Helena. — Maman revient tout de suite. Reste ici, d'accord ?

      — D'accord, répond l'enfant, distraite par ce qu'elle regarde.

      — Dehors ? suggère Mme Nicks. J'acquiesce. Je préfère ne pas l'interroger ici dans le couloir où l'espace est si exigu, ou bien où quelqu'un pourrait nous entendre à travers l'une des autres portes. Nous redescendons jusqu'à nous retrouver à l'extérieur, derrière le bâtiment. Mme Nicks sort un paquet neuf de cigarettes et un briquet bon marché, en allumant une avec expertise avant de remettre le reste dans sa poche.

      — Je n'ai pas fumé depuis neuf ans, depuis avant la naissance de Skylar. Mais parfois, on a juste besoin de se libérer, vous savez ?

      — Je comprends, dis-je, repensant à comment je me suis plongée dans le travail après Matt, travaillant douze à quinze heures par jour ; n'importe quoi pour ne pas avoir à rentrer chez moi. — Je sais que vous avez déjà parlé à la police, alors je m'excuse si vous avez déjà abordé certains de ces points.

      Elle tire longuement sur sa cigarette, regardant au loin. — Ce n'est pas grave.

      — Que saviez-vous des activités professionnelles de votre mari ?

      Elle hausse les sourcils, me faisant une petite moue. — Pas grand-chose, pourquoi ?

      — Nous savons qu'il travaillait pour Marlowe et Howe. A-t-il déjà fait du conseil en parallèle ? Quelque chose en dehors de son travail pour le cabinet ?

      — Bien sûr, il faisait du freelance de temps en temps pour gagner un peu d'argent supplémentaire. Nous essayions d'économiser pour les études de Skylar. Il me disait que plus nous pourrions mettre de côté dès le début, plus ce serait facile, même si elle entrait dans l'une des universités de la Ivy League.

      Donc l'activité de conseil de Nicks n'était pas une occurrence étrange. C'est peut-être ainsi qu'il avait pu la justifier auprès de sa femme. Juste un autre travail en freelance. — Vous a-t-il déjà mentionné le nom d'Eva Nelson ?

      Helena tire une autre longue bouffée, comme si elle essayait d'aspirer la vie de la cigarette. Comme si c'était la seule chose qui la maintenait ancrée en ce moment. — Je reconnais ce nom. Mais je n'ai jamais prêté beaucoup d'attention aux clients de Jon. Même ceux qui venaient à la maison. J'étais généralement trop occupée avec Skylar ou le dîner ou... autre chose. Elle se tourne vers moi. — Comment suis-je censée y retourner un jour ? Je ne peux pas m'empêcher de le voir comme ça.

      Je m'appuie contre le bâtiment à côté d'elle, regardant la ligne d'arbres qu'elle fixe. — J'ai perdu mon mari il y a environ six mois aussi. J'aimerais pouvoir vous dire que ça devient plus facile, mais ce n'est pas vraiment le cas. J'ai fini par vendre l'endroit que nous avions ensemble, j'ai emménagé dans un appartement avec notre chien. Rester dans cette maison, y dormir... c'était trop.

      — Je ne suis pas sûre que nous puissions nous permettre de déménager, dit Helena. — Jon s'occupait de toutes les finances. Je ne sais même pas combien nous avons d'économies. Et maintenant il y a un enterrement à préparer, un cercueil à acheter... il y a tellement de choses à faire.

      — Je suppose que cela signifie que vous n'avez pas encore examiné vos comptes, dis-je.

      — Vous me pardonnerez, mais je m'en sors déjà bien en me tenant debout ici, dit-elle, laissant la cigarette pendre entre ses doigts. — Sans parler d'essayer de démêler le nœud que sont certainement nos finances. Elle attend un instant. — Je suis désolée pour votre mari. Que s'est-il passé ?

      — Les médecins ont conclu à une crise cardiaque. Ce n'est pas un mensonge, mais je n'ai pas besoin de raconter toute mon histoire à cette femme.

      Elle ricane, secouant la tête. — C'est terrible. Mais je suppose que si vous êtes debout ici, cela signifie que j'ai une chance de surmonter tout ça aussi. Elle éteint finalement la cigarette à moitié consumée sous sa chaussure. — Maintenant que j'y pense, Jon recevait beaucoup une femme à la maison ces derniers temps. Au début, c'était seulement une fois toutes les quelques semaines, mais dernièrement c'était devenu une fois par semaine, voire plus souvent.

      — Vous n'avez jamais eu de nom ? je demande.

      Elle secoue la tête. — Il disait toujours que c'était une cliente.

      Il y a encore une chance que ce soit la mystérieuse Eva Nelson. Même une identification partielle est mieux que rien ; cela nous permet au moins de réduire notre recherche. — À quoi ressemblait-elle ?

      — Jolie, dit-elle en croisant les bras. — Pas particulièrement grande, mais aussi un peu écervelée. Très expressive et semblait toujours excessivement heureuse. Cheveux blonds, comme un blond roux.

      Ça ressemble étrangement beaucoup à Erin Burnett. Malheureusement, je n'ai pas de photo d'elle sur moi, et si je lui présentais sa photo seule, cela pourrait indûment influencer la mémoire d'Helena. J'ai vraiment besoin de mettre en place un panel de candidates d'apparence similaire. — Pensez-vous pouvoir la reconnaître si je vous montrais une photo ?

      — Probablement, dit-elle, mettant la main dans sa poche pour prendre ses cigarettes à nouveau.

      Je lève les yeux vers l'hôtel de séjour prolongé. — Comptez-vous rester ici un moment ?

      — Nous n'allons certainement pas rentrer à la maison, répond-elle.

      — Je ne vous blâme pas, dis-je. — Je reviendrai plus tard et peut-être pourrez-vous m'aider à identifier cette femme. En attendant, je vous conseille de jeter un œil à vos finances. J'ai le sentiment que vous voudrez prendre les devants.

      — Pensez-vous qu'elle ait quelque chose à voir avec la mort de Jon ? demande-t-elle.

      — Je ne peux pas encore le dire, nous devons poursuivre notre enquête. Tenez bon, et je reviendrai, dis-je en m'éloignant du mur et me dirigeant vers ma voiture. Alors que je m'éloigne, je vois une camionnette de presse entrer dans le parking de l'Extended Stay.

      — Ah merde, j'entends Helena dire derrière moi. — Pourquoi ne peuvent-ils pas simplement me laisser tranquille ? Elle ne semble pas d'humeur à traiter avec eux.

      Je me retourne vers elle. — Ils vous harcèlent ?

      — Vous pouvez le dire, répond-elle. — J'aimerais savoir qui diable leur a dit que j'étais même impliquée dans cette histoire. La dernière chose que je veuille faire est de m'occuper des médias. Elle disparaît à nouveau par la porte de l'Extended Stay avant même que le journaliste ne puisse sortir de la camionnette. Il repère mon badge et fait signe à son caméraman de le suivre tandis que je me dirige vers ma voiture.

      — Agent, travaillez-vous directement avec la famille Nicks concernant le meurtre de Jonathan Nicks ? demande-t-il, en mettant le microphone devant mon visage.

      — Pas de commentaire, dis-je.

      — Qu'en est-il des rumeurs selon lesquelles ce meurtre est lié au meurtre précédent de Melissa Green, que les deux personnes ont été tuées d'une manière décrite dans les livres de l'auteure locale Ruby Blackthorne ?

      — Pas de commentaire, je répète, atteignant ma voiture.

      — Le FBI a-t-il des pistes sur l'identité de ce tueur ? Que dites-vous au public qui dépend de vous pour sa sécurité ? Si un agent du FBI peut être tué dans sa propre maison, quelle chance y a-t-il pour le reste d'entre nous ?

      Je lui adresse juste un rapide sourire en montant dans ma voiture et en m'éloignant, le laissant lui et le caméraman plantés là. Je ne serais pas surprise de me voir aux informations de vingt-trois heures, refusant de faire une déclaration aux médias, mais pour l'instant nous ne sommes pas prêts à publier quoi que ce soit.

      Bien que je trouve l'attitude de Mme Nicks envers les médias déconcertante, étant donné que je pensais qu'elle était celle qui les avait informés. Elle l'a peut-être fait et se rend compte maintenant qu'elle a mordu plus qu'elle ne pouvait mâcher. Mais si ce n'était pas elle ?

      Qui d'autre l'aurait fait ?
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      — J'ai besoin d'aide, dis-je en retournant dans le bureau où Zara est assise, plaisantant avec l'un des gars de Detmer.

      — C'est bien pour ça que je suis là, non ? demande-t-elle en me faisant un clin d'œil. L'autre agent nous adresse un sourire et un signe de tête avant de retourner dans l'open space.

      — Tu es vraiment devenue un papillon social ces derniers temps, dis-je en m'affalant dans mon fauteuil.

      — Je passais juste le temps en t'attendant, dit-elle. Ça a donné quelque chose avec la femme de Nicks ?

      — Elle pense que sa cliente la plus récente pourrait avoir été Nelson, mais elle n'a jamais entendu le nom de cette femme. Elle est venue plusieurs fois chez eux cependant. J'allais préparer un tableau d'identification à lui montrer.

      — Un tableau avec qui ? Des personnes au hasard ?

      — Des femmes à la peau claire avec des cheveux blond-roux, dis-je.

      Zara se redresse à cette révélation.

      — Attends, tu ne penses pas... pas Erin ? dit-elle.

      Je tends les mains.

      — Elle a un alibi fragile pour les deux meurtres.

      — Adrijus aussi. Ça ne signifie pas qu'elle a tué qui que ce soit. Tu as dit toi-même qu'elle n'avait pas l'air d'être ce genre de personne.

      — C'est pourquoi j'ai besoin d'aide. Je me penche en arrière dans mon fauteuil, le balançant d'avant en arrière sur un ressort rigide qui grince à chaque rebond. Disons qu'Erin Burnett a créé le personnage d'Eva Nelson tout comme Nelson a créé l'entreprise comme façade pour ses activités illégales. C'est évident pourquoi elle l'aurait fait, pour que toute enquête sur Nelson ne mène à personne. Tu as dit que tu n'as pas pu trouver d'informations concrètes sur elle, n'est-ce pas ?

      Zara secoue la tête.

      — Rien dans les bases de données de la DMV pour New York, le New Jersey ou le Connecticut. Et je ne trouve rien dans les registres de naissance qui corresponde à quelqu'un qui n'a pas soixante-quinze ans ou plus. Je suppose que notre cerveau est d'âge moyen.

      — Si c'est la femme que Mme Nicks a décrite, alors oui, dis-je. Donc Burnett crée cette personne pour protéger ses activités et met en place une société écran pour gérer l'argent, en embauchant Nicks pour quoi ? Tenir les comptes ?

      — Ou garder tout hors des livres. En tant que comptable, il était bien placé pour cacher autant de ces gains mal acquis dont elle avait besoin. Ce qui fait de lui un complice et aussi son atout le plus important, dit Zara.

      — Si c'est Burnett, quel est le mobile ? Juste l'argent ? Elle a dit que Steph Murphy lui donne tout ce dont elle a besoin si elle est à court.

      Zara se redresse.

      — C'est vrai, mais combien de temps quelque chose comme ça peut-il durer ? Peut-être que Burnett en a eu assez de profiter de son amie. Ou peut-être que Murphy a décidé de lui couper les vivres. Peut-être pas d'un coup, mais progressivement. Je doute qu'elle nous l'aurait avoué, mais elle semblait un peu contrariée contre Erin aux funérailles ce matin.

      — D'accord, dis-je, mon esprit parcourant les scénarios possibles. Erin sait que l'argent se tarit, ou elle essaie de se construire un avenir. Elle espérait devenir écrivain, mais ça n'a pas marché. Et elle ne peut pas subvenir aux besoins d'un enfant avec un salaire de serveuse de café. Alors elle décide de se lancer dans l'escroquerie. Pas pour beaucoup, mais assez pour que, multiplié par des centaines et des centaines de personnes, ça commence vraiment à s'additionner.

      Zara intervient.

      — Et peut-être qu'elle n'est pas très douée avec l'argent, alors elle engage un comptable pour l'aider, avec la promesse qu'il recevra une prime à la fin de chaque mois s'il fait du bon travail.

      — Ça colle, dis-je. Mais y a-t-il une part de vérité là-dedans ?

      Elle retourne à son ordinateur.

      — J'ai trouvé un autre élément intéressant pendant que tu étais parti. En revenant dans le dossier de l'Agent Green, il semble que le FBI ait été alerté au sujet d'Eva Nelson par une source anonyme. J'ai récupéré le signalement original, qui est une série de SMS provenant d'un numéro de téléphone maintenant inactif. Probablement un téléphone jetable. Quoi qu'il en soit, le FBI n'a pas découvert cela tout seul. Quelqu'un l'a signalé, et l'Agent Green a été assignée à l'affaire.

      — Qui ? Quelqu'un qu'ils ont escroqué ? je demande.

      Elle lève les mains.

      — Cela aurait du sens, non ?

      — Mais pourquoi le faire anonymement ? Pourquoi ne pas laisser son nom au cas où quelque chose serait récupéré ? Ne voudrais-tu pas que ton argent te soit rendu ?

      Zara croise les jambes sous elle, les remontant sur le siège de la chaise.

      — Qui sait. Certaines personnes veulent juste se venger ; elles ne se soucient pas de l'argent.

      Je suppose qu'elle a raison, mais quelque chose me semble toujours bizarre. Je décide de l'écarter de mon esprit et de me concentrer sur la résolution des autres détails.

      — En supposant que Nelson soit la tueuse. Elle découvre que l'Agent Green a commencé une enquête — bien que je ne sache pas comment elle l'aurait su, à moins qu'elle ait un contact à l'intérieur du Bureau — et elle réalise que si Green va voir le procureur et commence à émettre des mandats, sa supercherie va s'effondrer rapidement. Je me lève et commence à faire les cent pas dans la pièce, essayant de comprendre tout cela. Burnett a dit qu'elle connaissait bien tous les livres de Steph. Et peut-être qu'elle n'a jamais tué personne auparavant. Alors elle décide de s'inspirer de ce qu'elle connaît. Elle s'en prend d'abord à l'Agent Green, mettant en scène son corps pour que nous prenions du temps à comprendre ce qui se passe. Puis elle s'en prend à Nicks, car il peut l'incriminer.

      — Mais pourquoi le tuer si Green est déjà morte ? demande Zara. Cela n'élimine-t-il pas la menace immédiate ?

      — Tu as raison, dis-je. À moins qu'elle ne soupçonne Nicks d'être celui qui a fait le signalement. Tu as dit que c'était depuis un téléphone jetable, n'est-ce pas ? Et si elle avait trouvé le téléphone et compris ce que Nicks faisait ? Alors elle a décidé de le tuer avant qu'il ne puisse la dénoncer.

      Zara se lève aussi, calquant mon pas.

      — Dis-moi que tu crois vraiment qu'Erin Burnett est capable d'enfoncer un couteau de chasse si fort dans la poitrine d'un homme qu'il lui brise deux côtes.

      — C'est tiré par les cheveux, dis-je. Toute cette affaire l'est. Peut-être que ce n'est pas Burnett, mais étant donné la ressemblance physique décrite par Helena, ainsi que sa connaissance des livres et un possible mobile financier, je ne pense pas que nous puissions l'écarter. Et souviens-toi, son alibi pour les meurtres ne tient qu'à un fil. Bien sûr, son enfant va corroborer son histoire — quel enfant ne le ferait pas ?

      Nous restons silencieux un moment, mon esprit tourbillonnant avec toutes les possibilités. Une partie de moi veut simplement arrêter Burnett maintenant et voir si nous pouvons lui soutirer des aveux, mais nous aurons besoin de beaucoup plus avant de pouvoir le faire. Des preuves, notamment, qu'Eva Nelson et Erin Burnett sont la même personne. Si ce n'est pas le cas, nous revenons à la case départ.

      — Il y a un autre problème, dit Zara. Eva — ou Erin — doit savoir qu'en tuant Green et Nicks, elle ne fait qu'attirer davantage l'attention sur elle. Elle avait l'air complètement surprise hier quand nous sommes arrivés. Ne penserais-tu pas que si tu tuais un agent du FBI, tu t'attendrais à ce qu'une autre paire d'agents se pointe peu après ?

      — Rappelle-toi qu'elle nous a d'abord rencontrés à la maison. Elle aurait pu nous voir par l'une des fenêtres et se préparer avant de faire irruption, faisant tout paraître innocent. Nous ne sommes pas exactement discrets. Je balaie de la main les cheveux platine de Zara, en écartant une petite mèche.

      — Ou elle ressemble juste par hasard à cette femme Nelson et ce n'est rien de plus qu'une coïncidence.

      Je hoche la tête.

      — Jusqu'à ce que nous obtenions une identification positive, tout ceci n'est que conjecture. Mais tu dois admettre, ça colle.

      — Ça colle presque, corrige-t-elle. La théorie a encore quelques trous.

      — Personne n'est parfait. Je lui fais un clin d'œil.

      — Veux-tu mettre en place une surveillance sur Erin ? demande Zara.

      — Pas avant d'avoir une identification positive. C'est pourquoi j'ai besoin du tableau d'identification, pour Mme Nicks. Je me prépare à me rendre dans l'open space pour parler avec Detmer d'en imprimer un. Ah, il y avait une autre chose. Je ne suis pas si sûr que Mme Nicks ait appelé les médias. Ils sont arrivés pendant que j'étais là-bas et elle semblait plus qu'un peu contrariée qu'ils essaient de la harceler.

      — Ces vautours sont parfois sans pitié. Peut-être qu'elle ne savait tout simplement pas dans quoi elle s'embarquait.

      — J'ai pensé la même chose. Mais étant donné son état, je n'arrive pas à l'imaginer appeler la station de télévision locale pour leur dire que son mari a été assassiné alors qu'elle peut à peine sortir de sa chambre en un seul morceau. Ses doigts tremblaient comme une feuille au vent quand je suis arrivé. Elle ne s'est calmée qu'après une cigarette. Pourtant. Et si ce n'était pas elle ?

      Elle me lance un regard perplexe.

      — Qui d'autre l'aurait fait ? Je suppose qu'un membre de la famille de l'Agent Green aurait pu avertir les médias, bien que je pense qu'ils sauraient mieux, et ne voudraient pas attirer beaucoup d'attention, étant donné la nature de ce qu'elle faisait pour gagner sa vie.

      — Je pense que toute cette affaire me met les nerfs en pelote. Je me sentirai beaucoup mieux une fois que nous aurons Burnett en détention et pourrons tout éclaircir.

      — Et si ce n'est pas elle ? demande Zara.

      Je la regarde fixement un moment avant de partir.

      — Alors je suppose que nous devrons attendre un autre cadavre.
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      Il ne faut que quinze minutes pour créer et imprimer quelques fiches de portraits-robots que je pourrai montrer à Mme Nicks. J'espère qu'elle sera toujours d'humeur à parler quand j'y retournerai. Alors que je me dirige vers le parking, les fiches en main, mon téléphone vibre. Mon cœur fait un bond quand je vois que le numéro appartient à Janice. Aurait-elle enfin des nouvelles concernant mon appartement ? Ont-ils finalement arrêté la femme qui a tué mon mari ?

      — Slate, dis-je, faisant de mon mieux pour garder un vernis de calme sur ce qui n'est que de la nervosité pure.

      — Où en êtes-vous avec l'affaire Green ? demande-t-elle. Ma patronne ne perd pas de temps en bavardages.

      — Je retourne voir un témoin maintenant pour, j'espère, obtenir une identification positive d'un suspect potentiel, dis-je. C'est la première vraie piste que nous avons eue depuis le second meurtre.

      — J'ai vu le rapport. Vous croyez toujours que ces deux meurtres sont liés ?

      — En effet. Le médecin légiste a découvert la même substance sur les deux victimes, que nous pensons être des poils de chien. Nous essayons toujours de déterminer la race. Entre-temps, l'épouse de la seconde victime pense avoir vu une femme que nous croyons être le lien entre l'agent Green et cet expert-comptable. Une femme qui semble avoir commis des escroqueries par avance de frais, en manipulant des victimes sans méfiance pour qu'elles envoient de petites sommes avec la promesse d'un paiement plus important plus tard.

      Je me glisse dans la voiture du Bureau et jette les fiches sur le siège passager, m'isolant du monde extérieur.

      — Bien, dit-elle. Je n'ai pas besoin de vous rappeler à quel point il est important que vous boucliez cette affaire rapidement. Le Bureau a déjà perdu la face en permettant qu'un des siens soit enlevé et assassiné si brutalement. Le Directeur Adjoint a les yeux sur cette affaire, Slate, alors assurez-vous de la résoudre aussi vite que possible.

      — Je travaille sur les preuves, dis-je. Je ne peux pas contrôler la vitesse d'une enquête ; elle avance à son propre rythme. Je ne vais pas couper les coins ronds juste pour m'assurer qu'on mette un suspect en détention plus rapidement. J'ai déjà fait cette erreur par le passé et ça s'est retourné contre moi. Une partie de moi n'arrive pas à croire que Janice me demande vraiment d'accélérer les choses. D'après son ton, je sens qu'elle sait ce qu'elle me demande et s'en moque. Elle est aussi sous pression pour cette affaire. — Je vais faire appel à certains agents locaux pour m'aider. Peut-être que ça accélérera les choses.

      — Bien, dit-elle. Tenez-moi au courant.

      On dirait qu'elle est sur le point de raccrocher sans me donner de mise à jour.

      — Où en est-on avec mon appartement ? Je ne peux m'empêcher de lâcher ça. Cela fait presque cinq jours sans nouvelles. Je ne peux pas rester là à attendre plus longtemps.

      — Il n'y a eu aucun mouvement, répond-elle. Nos équipes sont en place et la surveillance continue, mais quiconque a placé ces caméras n'est pas revenu les chercher, malgré les assurances de l'agent Foley qu'elles étaient presque pleines.

      Je laisse échapper un soupir. C'était trop espérer qu'il y ait eu un développement sur ce front.

      — Écoutez, Slate, nous n'allons pas laisser un autre agent se faire prendre par surprise. Une agente tuée dans son appartement, c'est déjà un de trop. Si personne ne se présente, nous vous déplacerons jusqu'à ce que nous sachions que c'est sûr. Je ne peux garder ces agents sur cette mission que pour un temps limité, en raison de l'opération d'infiltration prévue dans quelques jours. Si personne ne se présente d'ici là, je devrai les retirer.

      — Oui, madame.

      J'aurais dû m'y attendre. Janice raccroche sans un mot de plus et je remets mon téléphone dans ma poche. Je suis plus que déçue ; j'avais vraiment pensé qu'il y aurait du nouveau de ce côté. Je dois me rappeler que l'assassin est très intelligente. Elle aurait pu repérer notre surveillance et décider de ne pas prendre le risque. Mais cela pourrait aussi signifier qu'elle sait que je ne suis plus en ville. Quoi qu'il en soit, je n'aime pas l'idée qu'elle soit là-bas, dans l'ombre, à observer et attendre. Je préférerais de loin la confronter directement.

      Me sentant plus qu'un peu désolée pour moi-même, je ressors mon téléphone et appelle ma belle-famille. Je ne sais pas pourquoi je pense qu'ils vont réellement décrocher, mais une partie de moi veut juste être verbalement proche de Timber, même si je ne peux pas le voir. Les six derniers mois ont été brutaux, et j'ai juste besoin d'un petit peu de connexion pour tenir le coup.

      — Allô ?

      Je me fige en entendant la voix de ma belle-sœur. Je ne pensais pas qu'elle répondrait.

      — Emily ?

      — S-salut Dani, je parviens à dire.

      — Est-ce que tout va bien ?

      Merde, pourquoi suis-je si stupide ? Pourquoi ai-je même appelé ? Ce n'est pas comme si elle pouvait mettre Timber au téléphone pour qu'il aboie pour moi.

      — Oui, tout va bien. Je suis désolée, je ne voulais pas te déranger.

      — C'est juste que... tu n'appelles pas d'habitude quand tu es en déplacement.

      Maintenant il faut que je trouve un moyen de me sortir de ce pétrin dans lequel je me suis mise.

      — Je sais. C'est juste... comment va Timber ? Tout se passe bien ?

      — Bien sûr, on t'appellerait si quelque chose n'allait pas.

      Vraiment ? Je ne pense pas qu'ils laisseraient jamais rien lui arriver, mais je ne suis pas sûre que Chris laisserait sa femme m'appeler pour me dire si Timber avait accidentellement avalé quelque chose ou s'il était tombé malade. Ils se considèrent déjà comme ses principaux gardiens, ils me l'ont bien fait comprendre.

      — OK, dis-je. Je crois que je me languissais simplement de lui.

      — Emily.

      Avant même qu'elle ne prononce les mots, je sais ce qu'elle va dire. Comment ce serait mieux s'ils gardaient Timber à plein temps. Je l'ai déjà entendu. J'y ai même pensé parfois tard dans la nuit après quelques verres. Mais je ne peux pas le laisser partir. Je ne peux pas rester dans cet appartement toute seule, sans rien d'autre que mes pensées et des couloirs vides pour me tenir compagnie.

      — Ne fais pas ça, dis-je, un avertissement dans ma voix.

      — C'est ce qu'il y a de mieux pour lui.

      Sa voix est douce... gentille. Je sais qu'elle n'essaie pas de démarrer une dispute, qu'elle croit vraiment qu'il serait mieux chez eux. Mais je ne peux pas m'empêcher de me crisper à mesure qu'elle parle, tout mon corps se préparant au combat.

      — Max et Waldo adorent jouer avec lui dans le jardin, et tous les trois s'entendent bien. Tu aurais dû les voir tout à l'heure, tous les trois faisaient la sieste blottis les uns contre les autres.

      Les larmes me piquent les yeux. Je ne sais pas si c'est pour Timber, pour mon mari décédé ou peut-être ne sont-elles rien d'autre que des larmes de pitié que je verse pour moi-même.

      — Qu'est-ce qu'elle fait en appelant ici ?

      J'entends la voix familière de mon beau-frère en arrière-plan, et j'essuie les larmes de mes yeux, comme s'il était dans la voiture et pouvait les voir.

      — Elle prend des nouvelles de Timber, dit Dani.

      Le téléphone grésille et soudain son calme est remplacé par la respiration lourde de Chris.

      — Qu'est-ce que tu fais ? exige-t-il.

      — Je prends juste des nouvelles de mon chien, dis-je, immédiatement sur la défensive. De ma belle-famille, mon beau-frère est définitivement le plus combatif des deux.

      — Tu penses qu'on ne s'occupe pas bien de lui, c'est ça ? demande-t-il.

      — Non, c'est juste-

      — Si tu penses qu'on n'est pas à la hauteur, tu es plus que bienvenue à le confier à quelqu'un d'autre, dit-il. C'est-à-dire, si tu as qui que ce soit d'autre.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? j'entends Dani dire à l'autre bout.

      Je me rappelle ce que Zara a dit quand nous déposions Timber.

      — Tu sais quoi, Chris ? Va te faire foutre, dis-je, essuyant encore les larmes. Je sais que tu me tiens responsable de la mort de Matt et c'est d'accord. Tu veux me blâmer, vas-y. Si ça te fait te sentir mieux de me mettre ça sur le dos parce que tu n'arrives pas à gérer sa perte, alors je porterai ce fardeau pour toi. Mais il n'y a rien que tu puisses dire qui me fera me sentir pire pour ce qui lui est arrivé que je ne me sens déjà. Ce n'était peut-être pas mon boulot de le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais c'était mon boulot de le protéger, tout comme c'était le sien de me protéger. Et j'ai échoué à cette tâche. C'est ça que tu veux m'entendre dire ? J'ai échoué. Peut-être que si j'avais été là, j'aurais pu faire quelque chose. Mais je n'y étais pas. Et maintenant nous devons tous vivre avec les conséquences.

      Il n'y a que du silence à l'autre bout. Je ne sais pas s'il écoute encore ou non, mais je continue quand même.

      — Si je pouvais revenir en arrière et donner ma vie pour la sienne, je le ferais sans hésiter. Je le ferais cent fois. Parce que Matt était le meilleur d'entre nous deux. Je sais l'effet que je fais — je sais que je suis abrasive et pas toujours ouverte et pas la personne la plus sociable. Et il compensait tout ça, il était celui qui était toujours là pour aider quand vous en aviez besoin, il était là pour te réconforter toi ou Dani quand vous aviez des mauvaises journées. Je n'ai jamais été douée pour ce genre de choses ; je ne sais pas pourquoi. Alors je comprends. Je comprends pourquoi tu es en colère que ce soit lui et pas moi. Mais laisse-moi être très claire : tu ne peux pas me faire me détester plus que je ne me déteste déjà. Et peu importe ce qui arrive, je ne vais pas laisser sa mort être vaine.

      Les larmes se sont arrêtées pour le moment, mais je me sens émotionnellement épuisée, comme si j'avais arraché la croûte d'une vieille blessure et qu'elle était à vif de nouveau. Je ne sais pas d'où tout cela est venu. Peut-être que j'en ai simplement assez des abus de mon beau-frère. Peut-être que je ne vais plus laisser quelqu'un d'autre me dire à quel point je devrais me sentir coupable pour quelque chose que je ne pouvais pas contrôler.

      — Emily, dit-il finalement, me confirmant qu'il a tout entendu. Je n'ai jamais dit que je pensais que ça aurait dû être toi plutôt que lui.

      — Tu l'as suffisamment sous-entendu, dis-je.

      — C'est juste... il était mon petit frère, dit-il. Ça a toujours été mon boulot de veiller sur lui. Quand il t'a trouvée, ça m'a vraiment rassuré. Qui de mieux pour veiller sur lui ? Et puis d'apprendre qu'il était mort d'une crise cardiaque entre toutes les possibilités — quelque chose de si complètement aléatoire et... et...

      — Ça n'avait pas de sens, dis-je.

      — Non. Je sais que j'ai été un connard. J'ai juste toute cette colère et je ne sais pas quoi en faire.

      — Moi aussi.

      Je pose ma tête sur le volant, me sentant comme si j'avais couru un semi-marathon. Mes yeux glissent vers l'horloge du tableau de bord.

      — Je dois y aller. J'ai un témoin à interroger.

      — Timber ira bien jusqu'à ton retour, dit-il. Peut-être... que nous devrions prévoir du temps pour parler quand tu reviendras.

      Je relève la tête, surprise.

      — Oui. Ça me semble bien.

      — Quand dois-tu rentrer en ville ?

      Mon esprit retourne à ma conversation précédente avec Janice.

      — Pas avant que cette affaire soit terminée. Ça pourrait être des jours, ça pourrait être des semaines.

      — Eh bien, tiens-nous au courant.

      Il attend un moment avant de raccrocher. Je pose le téléphone sur le siège passager, surprise, pour une fois. Je n'ai rien ressenti de tel de sa part depuis six mois. Je m'étais initialement attendue à ce que Chris et Dani soient là pour me soutenir après la mort de Matt, et que je puisse faire de même, pour finalement les trouver froids et inaccessibles. Dani s'est un peu adoucie ces derniers mois, mais il semble que Chris n'ait fait que devenir plus en colère. C'est pourquoi ce revirement est si surprenant. Peut-être que j'avais juste besoin de dire ce que j'avais sur le cœur. Je l'avais gardé pour moi pour épargner ses sentiments. Quand même, je ne veux pas trop espérer. Je ne suis pas très douée pour me connecter avec les gens, alors qui peut dire que tout ne s'effondrera pas quand je rentrerai à la maison ?

      Je démarre la voiture et sors du parking, essuyant mes yeux une dernière fois. Il est temps de trouver un tueur.
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      Lorsque je reviens à l'Extended Stay, le soleil est sur le point de se coucher, baignant Woodhurst dans une série d'ombres profondes, rehaussées de teintes roses et violettes à travers le ciel. Les fortes tempêtes offrent toujours de jolis ciels les jours suivants, surtout au coucher du soleil.

      Je fais un signe de la main au type à la réception, qui me répond par un geste peu enthousiaste. Je suis encore sous le choc de mes discussions avec Janice et Chris, mais je sens qu'une partie du poids s'est envolée de mes épaules. Pour la première fois en sept mois, je ne redoute pas de retourner chez eux pour récupérer mon chien. Mais en même temps, je m'inquiète que l'assassin ne soit pas revenue récupérer ces caméras. M'a-t-elle suivie jusqu'à Woodhurst ? Est-elle là dehors, en train de m'observer ?

      Je secoue la tête en montant les escaliers jusqu'au deuxième étage, puis en traversant le couloir. Je dois me concentrer sur l'affaire en cours et obtenir une identification positive d'Erin. Une fois que nous l'aurons, nous pourrons mettre en place une surveillance et, espérons-le, la surprendre en train de planifier son prochain meurtre. Zara voudra probablement l'arrêter immédiatement pour essayer d'obtenir des aveux, mais si elle est vraiment derrière tout ça, elle ne craquera pas. Son comportement lors de nos deux conversations n'a montré aucun signe de culpabilité. Elle joue bien son rôle, et je ne doute pas qu'elle pourrait continuer une fois en garde à vue. Une professionnelle de cette qualité, il faudra la prendre sur le fait, mais avant qu'elle ne puisse frapper. C'est la seule façon de garantir qu'elle ne pourra plus blesser personne et de s'assurer que cette affaire sera classée à la satisfaction du Bureau.

      Quand j'arrive à la chambre 208, je lève la main pour frapper, mais la porte est déjà entrouverte. Pas beaucoup, car le ressort de l'autre côté la maintient presque fermée, mais il y a un morceau de verre qui l'empêche de se fermer complètement. Un morceau de verre brisé qui semble provenir d'un des verres fournis dans la chambre.

      Je dégaine mon arme et la garde le long de mon corps, me penchant contre la porte pour essayer de voir à l'intérieur de la chambre sombre. Aucun son autre que le climatiseur qui se met en marche.

      Mon cœur bat la chamade. Que s'est-il passé ? — Madame Nicks ? J'appelle. C'est l'agent Slate. Répondez si vous êtes là.

      Pas de réponse. Je laisse tomber les fiches d'identification et sors mon téléphone de ma poche, appuyant sur le premier numéro enregistré.

      — Yo, dit Zara. Elle l'a identifiée ?

      — J'ai besoin de renforts ici, tout de suite, dis-je. Possible effraction, je n'obtiens aucune réponse de l'intérieur.

      — J'arrive, dit Zara. À sa respiration, je comprends qu'elle a bondi de sa chaise et est en train de rassembler du renfort. Ne rentre pas avant qu'on arrive.

      — Je ne peux pas attendre, dis-je. Quelqu'un pourrait être blessé.

      — Em, dit Zara d'un ton d'avertissement.

      — Dépêche-toi, je garde la connexion ouverte, dis-je en glissant mon téléphone dans ma poche sans raccrocher. S'il y a quelqu'un de dangereux à l'intérieur, cette personne sait que je suis là et se doute que je vais entrer. Mais je ne peux pas attendre dehors pendant les dix minutes qu'il faudra à Zara et aux autres pour arriver du bureau.

      Levant mon arme, je pousse légèrement la porte. — Qui que ce soit là-dedans, identifiez-vous, dis-je. Je n'hésiterai pas à tirer.

      Toujours rien. Aucun mouvement, aucun son. Je n'aime pas ça. Que s'est-il passé pendant les quelques heures où j'étais absente ?

      Je pousse lentement la porte avec mon épaule, gardant mon arme tendue devant moi alors que la suite se dévoile. Les rideaux ont été tirés et toute la suite est plongée dans l'obscurité. Je me concentre sur les sons, à l'affût de tout ce qui pourrait indiquer un danger. Une fois que je suis convaincue que personne ne va surgir des ténèbres, je vérifie derrière la porte, ne trouvant personne. J'allume la lumière dans le salon principal et la kitchenette, pour les trouver tous deux vides. Aucun signe de Mme Nicks ou de sa fille. Mais certaines assiettes et verres dans la kitchenette ont été dérangés. Quelques-uns sont brisés sur le sol carrelé. Je ne vois rien d'autre hors de place, ce qui me dit que la lutte a été rapide.

      — Il y a quelqu'un ? Je demande, mais personne ne répond. La suite est divisée en trois pièces. L'espace de vie principal avec la kitchenette – je suppose que quand elle a réservé la chambre, Mme Nicks n'était pas sûre de la durée de leur séjour – et deux chambres donnant sur la pièce principale, partageant toutes deux une salle de bain.

      Je me déplace lentement, prenant mon temps pour inspecter les lieux, cherchant tout indice sur ce qui s'est passé. Il semble y avoir des marques sombres sur la moquette qui mènent à l'une des chambres, mais la moquette est naturellement foncée, et il pourrait s'agir simplement d'eau. Je me dirige vers la fenêtre principale et tire le store, bien que cela ne serve pas à grand-chose car la plupart de la lumière extérieure a déjà disparu. Je me rappelle que j'ai toujours Zara en ligne. — Aucune indication de présence dans l'espace de vie principal, dis-je pour son information. Je me dirige vers les chambres.

      Il est tout à fait possible que quelqu'un m'attende là-dedans, prêt à bondir. Je me crispe en approchant de la porte, faisant de mon mieux pour vérifier les angles morts. La chambre la plus proche de moi est plongée dans l'obscurité totale, sans aucune lumière à l'intérieur. Gardant mon arme tendue et ma respiration aussi régulière que possible, j'entre dans la pièce, balayant l'espace de gauche à droite à la recherche d'hostiles. Il me faut un moment pour trouver l'interrupteur, qui allume une lampe sur un bureau juste à côté du lit.

      Mais quand je vois le lit lui-même, je manque de crier. — Une victime, dis-je. Helena Nicks, décédée, dis-je, essayant de ne pas laisser le corps de Mme Nicks me distraire du fait que quelqu'un pourrait encore être ici. Elle est étendue sur le lit, une corde autour du cou, qui a viré au violet. Ses yeux sont grands ouverts, fixant le plafond avec horreur et ses mains sont écartées de chaque côté. Sauf qu'il lui manque le bout des dix doigts. Ils ont été coupés, les plaies brutes et déchiquetées. C'est comme si quelqu'un avait pris un sécateur et les avait coupés comme des brindilles mortes. De grandes taches cramoisies se sont formées sous ses deux mains. Si la strangulation ne l'a pas tuée, la perte de sang l'a certainement fait.

      Merde, merde, merde, je pense. Où est la petite ? — Skylar ? Je crie, ne voulant pas aller dans l'autre chambre. Y a-t-il quelqu'un d'autre ici ? Je me dirige vers la salle de bain attenante, allumant la lumière pour ne révéler rien d'autre qu'une installation standard d'hôtel, avec deux lavabos, une baignoire, des toilettes et une douche. Aucun signe de la petite fille. Avançant, je me dirige vers la deuxième chambre par l'autre porte, qui est également plongée dans l'obscurité. Ma main tremble en atteignant l'interrupteur, mais je parviens à l'allumer sans perdre mon sang-froid, et en gardant mon arme pointée devant moi.

      Le lit est vide, aucun signe de présence. Je fais un balayage rapide, puis range mon arme. Quelques jouets de Skylar jonchent le sol, ainsi qu'un sac à dos et des vêtements. Celui qui a tué Mme Nicks a dû emmener l'enfant, bien que je reconnaisse déjà la mort atypique comme étant encore une autre mise en scène tirée d'un livre de Ruby Blackthorne. Son troisième, Deadly Stacks. Exactement comme Zara le pensait. C'est suffisamment distinct pour que je reconnaisse la mise en scène. Je ne peux que supposer qu'il s'agit aussi de l'œuvre d'Eva Nelson.

      — Zara, dis-je, ressortant mon téléphone.

      — Je suis là, que se passe-t-il ? demande-t-elle.

      — Le site est dégagé, aucun signe du coupable. On dirait qu'ils ont tué Mme Nicks et emmené l'enfant. Elle est mise en scène exactement comme tu l'avais prédit, comme à la fin du troisième livre.

      — Tu vas bien ? demande-t-elle. Nous sommes à quatre minutes.

      — Oui, je suis... Un bruit sourd m'interrompt et je remets le téléphone dans ma poche pour dégainer à nouveau mon arme. Le bruit venait de la deuxième chambre. J'y entre à nouveau, me déplaçant lentement et sans bruit. J'essaie de regarder sous le lit, mais c'est l'un de ces lits qui descend jusqu'au sol. Je me dirige vers le placard, faisant glisser la porte lentement, mais il est vide à l'intérieur. Rien que quelques oreillers supplémentaires et une couverture. Fronçant les sourcils, je fais une autre inspection de la pièce. Je sais que j'ai entendu quelque chose. Juste au moment où je m'apprête à partir, je l'entends à nouveau. Un bruit sourd venant de quelque part au milieu de la pièce. On dirait qu'il vient de sous le lit, mais c'est impossible... à moins que...

      Rangeant mon arme, je soulève le matelas et le sommier pour révéler le fond creux du lit lui-même. Une petite fille est recroquevillée dans l'espace, ses yeux larmoyants se tournant vers moi. — Skylar ? je demande.

      Elle ne dit rien, ne hoche pas la tête et ne bouge pas du tout. Mais je ne peux pas tenir ce matelas relevé éternellement. — Tu peux sortir, ma chérie ? je demande. C'est vraiment lourd. Je n'imagine même pas ce qu'elle ressent. Comment a-t-elle pu se retrouver là-dessous ? Pas toute seule, il n'y a aucune chance qu'elle ait pu soulever le lit et le sommier. Peut-être que sa mère l'a mise là, quand elle a entendu un bruit suspect ? Sacrée cachette quand même.

      — Skylar, s'il te plaît, dis-je, perdant ma prise. J'ai besoin que tu m'aides. Je ne peux plus le tenir. Mais au lieu de le laisser retomber, je pousse, le forçant à basculer de l'autre côté de la pièce. Le bruit fort semble faire réagir Skylar qui se redresse, me fixant du regard.

      Je me penche pour être au même niveau que ses yeux vitreux. Je suis nulle avec les enfants, je l'ai toujours été. Mais elle est une victime, et un témoin potentiel. Je dois être douce. — Tu vas bien ? je demande. Tu es blessée quelque part ?

      Elle secoue la tête, ses boucles brunes me rappelant un peu moi-même à son âge.

      — Laisse-moi t'aider à sortir. Je tends la main vers elle et elle recule. — D'accord, dis-je, essayant de la garder calme. C'est bon. Tu peux rester là si tu veux. Tu peux me dire ce qui s'est passé ? Comment es-tu arrivée ici ?

      Elle secoue à nouveau la tête. Je n'ose même pas imaginer ce qu'elle a dû entendre. Même si elle n'a rien vu, le traumatisme était bien réel. Je fais attention à rester positionnée entre elle et le passage vers la pièce suivante, pour qu'elle ne puisse rien voir. Mais c'est presque comme si elle le sentait, car elle continue à reculer, essayant de se recroqueviller dans le coin le plus petit possible.

      Le bruit de la porte qui s'ouvre attire notre attention et Skylar pousse un cri de terreur. — Em ! crie Zara.

      — Ici, dis-je. Elle, Detmer et trois autres agents apparaissent dans l'embrasure de la porte. Je fais un mouvement de tête derrière moi, vers l'autre chambre. Je viens de la trouver. Sa mère a dû la mettre ici avant l'attaque.

      L'endroit devient un bourdonnement d'activité. Une agente s'approche et parle à Skylar d'une voix plus douce que je ne pourrais le faire, la rassurant que tout ira bien, pendant que j'emmène Zara et Detmer dans l'autre chambre pour leur montrer Helena.

      — Ça correspond aux deux autres, dit Detmer.

      — Vous devez appeler Crawford, dis-je. Nous devons savoir... Je regarde le corps de plus près, en particulier son débardeur. Quelques petits poils gris sont clairement visibles. ...savoir si ce sont les mêmes que les autres. Je suis sûre que ce sera le cas.

      — Bon sang, dit Detmer, mettant ses mains sur ses hanches. Quel gâchis. Je ne comprends pas. Quel est le mobile ?

      — Nelson doit savoir qu'on est sur sa piste, dit Zara. Elle savait peut-être que Mme Nicks pouvait l'identifier.

      — Comment fait-elle ça ? demande-t-il. Tu étais juste ici il y a quelques heures. Tu me dis qu'elle a attaqué entre tes visites ? N'est-ce pas un peu trop pratique ?

      Je secoue la tête. — Elle a montré qu'elle est au courant de nos mouvements. Comment, je ne suis pas sûre. Cela me fait penser à la femme que je poursuis. Celle qui semble toujours garder une longueur d'avance sur moi. Elle doit avoir un accès à l'équipe quelque part.

      Detmer me lance un regard sévère. — Ce n'est pas possible. Mes agents sont irréprochables. Tu suggères qu'on a une taupe ?

      — Soit ça, soit elle est clairvoyante, dis-je.

      — Écoute, Em, je sais que tu as dit que si nous obtenons une identification positive d'Erin, tu veux lui tendre un piège, dit Zara. Mais je ne pense pas que nous ayons ce luxe. Nous devons la retirer des rues. Prépare un mandat pour son arrestation.

      — Nous ne savons toujours pas si c'est elle, dis-je. Et tant que nous n'en sommes pas sûrs, nous ne pouvons pas aller arrêter des gens juste parce qu'ils correspondent à la description d'un suspect. Nous trois commençons à inspecter la chambre d'hôtel, à la recherche d'autres détails qui pourraient nous donner un indice pour retrouver Eva Nelson. Environ vingt minutes plus tard, Crawford et ses assistants arrivent.

      — Bonjour à tous, dit l'homme. Tous les trois sont vêtus de combinaisons blanches. J'aurai besoin que tout le monde sorte car vous contaminez ma scène de crime.

      — Le corps a des poils dessus, comme les autres, je lui dis.

      Il hoche la tête. — Nous ferons une comparaison rapide. Ce sera facile de dire s'ils proviennent de la même source. Il claque des doigts avant de se mettre au travail. Ça me rappelle. J'allais vous appeler pour vous le dire quand j'ai reçu l'appel d'urgence de l'agent Detmer. Nous avons enfin reçu l'ADN des poils canins. Ils appartiennent à un caniche de race pure.

      Les poils sur ma nuque se dressent. — Tu es sûr ?

      — À cent pour cent. Il n'y a aucun doute, dit-il.

      — Em, dit Zara. C'est suffisant.

      — Suffisant pour quoi ? demande Detmer.

      — Suffisant pour aller voir le procureur, dis-je. Nous avons besoin d'un mandat de perquisition pour le domicile d'Erin Burnett.
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      Nous laissons la scène à Crawford et aux autres, et coordonnons avec la police locale pour maintenir d'éventuelles foules à distance. Les médias sont de nouveau présents au moment où nous nous apprêtons à partir, mais heureusement, l'Agent Nilsson a déjà pris en charge Skylar et est en train de contacter ses proches.

      Zara et moi nous esquivons par l'arrière et retournons au Bureau. Ça va prendre un certain temps pour obtenir un mandat de perquisition pour le domicile d'Erin Burnett afin de comparer les poils avec ceux de son chien, alors je coordonne avec Williamson pour qu'il garde un œil sur Erin en attendant. Je veux m'assurer que nous ne la perdons pas de vue jusqu'à ce que nous ayons un mandat d'arrêt et que nous la placions en détention.

      — Je n'arrive toujours pas à y croire, dis-je pendant que nous retournons en voiture. Elle doit être vraiment douée.

      — Ça pourrait être le caniche de quelqu'un d'autre, suggère Zara. Elle a bien dit que le sien était blanc.

      — Oui, mais si tu cherches des caniches blancs sur Google, tu découvriras que beaucoup d'entre eux ont l'air suspicieusement non-blancs. Ce qu'elle considère comme blanc est peut-être en réalité une nuance de gris, la nuance parfaite qui correspond aux poils que nous avons trouvés.

      — Mais les caniches ne sont-ils pas connus pour ne pas perdre beaucoup de poils ? demande Zara. Je me souviens avoir entendu ça quand j'étais enfant.

      — Idée reçue, dis-je, ayant moi-même découvert la vérité récemment. Ils perdent quand même leurs poils, mais comme ceux-ci sont très serrés, la plupart restent sur le caniche au lieu de tomber par terre. De plus, ils ne produisent pas de squames comme beaucoup d'autres chiens, ce qui les rend plus hypoallergéniques.

      — Donc, Erin laisse simplement des poils de chien sur toutes ses victimes ? demande Zara.

      — Que se passe-t-il chaque fois que Timber vient séjourner chez toi ? je demande en appuyant plus fort sur l'accélérateur.

      — Je passe une semaine ou plus à enlever des poils de mes vêtements, dit-elle.

      — Exactement. Les poils de chien peuvent être insidieux, ils se retrouvent partout. Burnett ne réalise peut-être même pas qu'elle transporte des poils de chien sur les scènes de crime. Elle fait attention à ne pas laisser son propre ADN, mais elle ne pense peut-être même pas à celui du chien. Ces poils se retrouvent forcément sur ce qu'elle porte pour commettre ces meurtres. Tout concorde, mais ce n'est pas aussi net que je le voudrais. Il y a encore beaucoup de preuves circonstancielles qui semblent impliquer Burnett pour le moment. C'est pourquoi je veux le mandat, pour prouver sans l'ombre d'un doute que les poils proviennent de son chien. Une fois que nous aurons ça, nous la tiendrons.

      De retour au Bureau, nous commençons à préparer les documents à soumettre au procureur. Quand nous avons terminé, il est presque vingt-deux heures. Je doute que nous recevions le feu vert ce soir, mais tant que Williamson garde un œil sur Burnett, je suis prêt à attendre jusqu'au matin. Sans compter que nous aurons besoin qu'Erin soit absente de son appartement si nous voulons le fouiller et prélever des échantillons de son chien.

      Lorsque Zara et moi retournons à l'hôtel, je suis épuisé. La fatigue émotionnelle de la journée a pénétré profondément dans mes pores au point où j'ai l'impression d'être un mort-vivant. L'adrénaline m'a maintenu en éveil pendant la majeure partie de la soirée, mais quand ma tête touche l'oreiller, je m'endors pour huit heures d'affilée.

      Mes rêves oscillent entre d'heureuses retrouvailles avec ma belle-famille et une ombre sombre qui me pourchasse dans la nuit, me suivant sans relâche. Je sais au plus profond de mon subconscient que c'est elle, qui m'attend pour mon retour. Peu importe où je vais, je ne peux pas lui échapper. Elle semble être un monolithe, toujours présente, à m'attendre. Elle a tué mon mari, et maintenant elle reste à l'affût, attendant le moment parfait pour me tuer aussi.

      Je me réveille en sueur froide, le cœur battant. Je me glisse hors du lit et dans la salle de bain sans déranger Zara et m'asperge le visage d'eau. J'ai rarement des cauchemars ; la plupart du temps, mes rêves sont incompréhensibles, si tant est que je m'en souvienne. Je sais simplement que je me sentirai beaucoup mieux une fois de retour chez moi et que nous pourrons enfin attraper cette femme en flagrant délit. C'est-à-dire, si elle n'a pas elle-même tendu un piège.

      Je prends une douche rapide et me prépare, impatient de commencer la journée. Erin Burnett n'est pas mon premier choix, mais si c'est là où les preuves nous mènent, je ne vais pas les réfuter. Au moins, Janice sera contente.

      — Hé, dit Zara après s'être préparée mais avant que nous sortions pour le petit-déjeuner. Vérifie ton téléphone. Ça vient d'arriver.

      Je prends mon téléphone et trouve l'approbation du mandat pour prélever un échantillon d'ADN du chien de Burnett. — Oui, enfin, dis-je. Quel est son emploi du temps aujourd'hui ?

      — Elle a dit qu'elle travaillait le vendredi, n'est-ce pas ?

      — C'est ça. Si son service est le même, elle sera au café vers onze heures. Zara enfile son blazer, vérifiant que son étui d'arme n'est pas visible. Je me surprends à sourire un peu. Je me souviens quand elle ne voulait même pas s'encombrer d'une arme.

      J'envoie rapidement un texto à Williamson pour qu'il m'informe quand elle quitte son domicile pour la journée. En attendant, nous retournons au Bureau pour rassembler une équipe d'intervention. Comme nous sommes limités dans la portée du mandat, je veux avoir autant d'yeux que possible là-bas, pour le peu de temps dont nous disposons. Nous ne pourrons pas saisir autre chose, mais nous pouvons au moins regarder. Si Burnett a accidentellement laissé des vêtements tachés de sang quelque part, nous pourrons les prendre sur soupçon de préjudice, bien que ce soit un rêve illusoire. Cette femme a été aussi nette et professionnelle qu'on peut l'être, elle ne serait pas si négligente. Mais si ce test ADN se déroule comme je le pense, nous pourrons revenir avec un mandat beaucoup plus complet, après l'avoir arrêtée.

      Deux heures plus tard, l'appel de Williamson arrive et je rassemble les troupes.

      — Ça va ? demande Zara alors que nous nous dirigeons vers la voiture.

      — Oui, pourquoi ça n'irait pas ? je demande.

      Elle hausse les épaules. — Je ne sais pas. Tu as l'air un peu ailleurs.

      Je ne lui ai pas encore parlé de l'appel avec Chris. Vu avec quelle véhémence elle a pris ma défense la dernière fois, je ne veux pas la mettre dans tous ses états. — Je pense que je suis juste préoccupé par cette histoire dans mon appartement. Pourquoi n'est-elle pas encore apparue ? Tu as dit que les caméras étaient presque pleines.

      — Elles l'étaient, dit-elle. À moins qu'elle ne se soucie pas de manquer des jours. Ou qu'elle ait été distraite. Qui sait ce qu'elle fait d'autre ? Elle pourrait avoir des dizaines de personnes comme toi qu'elle surveille.

      Je suppose que c'est vrai. Je ne devrais pas me considérer comme sa seule cible. Mais cela signifie simplement que plus de personnes pourraient être en danger. Et si elle peut faire en sorte que chaque mort ressemble à une crise cardiaque, elle a pratiquement le champ libre pour tuer qui elle veut, sans que personne ne s'en rende compte. Quand tous les tests de Stillwater Medical sur Gerald Wright se sont révélés négatifs, j'ai dû supposer que sa méthode pour tuer est quelque chose d'aussi secret qu'elle-même. Ce qui est pratique pour elle, car c'est quelque chose que je ne peux pas prouver.

      Néanmoins. Je sais qu'elle est responsable. Pourquoi d'autre surveillerait-elle mon appartement ?

      — Tu ferais mieux de te concentrer, dit Zara. Nous sommes presque arrivés. Nous nous arrêtons devant l'appartement de Burnett avec l'équipe de Detmer qui se gare juste derrière nous. Il n'y a aucun signe de Williamson ou de la voiture de Burnett, ce qui signifie, espérons-le, qu'elle sera absente pendant un moment.

      — Je viens de parler avec Crawford, dit Detmer alors que tout le monde rassemble ses mallettes de preuves. Il a dit qu'il vous avait envoyé un email. Les poils correspondent à ceux qu'il a prélevés sur les autres corps. Je suppose que maintenant, tout ce que nous devons faire, c'est vérifier que c'est bien le chien d'où ils proviennent.

      Le logement de Burnett est loin de ressembler au manoir palatial de Stephanie Murphy. C'est un petit condo de deux étages dans une rangée de maisons, situé tout au bout. Il semble qu'il y ait un accès au garage à l'arrière et un accès piéton à l'avant. Je vérifie la présence de caméras de sécurité ou de sonnettes vidéo, mais je n'en vois pas. Zara pointe cependant une caméra haut perchée sur l'un des bâtiments à une centaine de mètres. Logique, la communauté fournit la sécurité, donc les propriétaires n'ont pas à le faire. Il semble qu'Erin Burnett n'ait jamais soupçonné que quelqu'un pourrait entrer par effraction chez elle. Mais vu ce que nous recherchons, elle ne voulait probablement pas non plus que des caméras enregistrent ses allées et venues tard dans la nuit. Nous pourrions demander ces données et les utiliser contre elle si nécessaire.

      L'un des hommes de Detmer parvient à crocheter la serrure et la porte s'ouvre facilement. Une fois à l'intérieur, je cherche un système de sécurité mais n'en trouve aucun. Encore une fois, ce n'est pas vraiment une surprise, bien que j'aurais pensé que nous rencontrerions au moins un peu de résistance. À l'intérieur de l'entrée se trouve un escalier et un long couloir où un chien de taille moyenne est allongé sur un tapis. Sa tête se redresse quand il nous voit et il s'approche, la queue remuante.

      Je m'agenouille et tends ma main. — Salut ma belle, je roucoule. Elle me donne un petit coup de langue et me laisse lui gratter derrière les oreilles. — Tu es très amicale.

      — C'est bien un caniche, dit Zara. Et regarde, elle a du gris. Comme tu l'as dit, pas complètement blanche.

      Je n'ai maintenant aucun doute que les poils correspondront. — Prenez quelques échantillons, de son corps. Assurons-nous de maintenir une chaîne de preuves pour ça, compris ?

      — Tu dis ça comme si je n'avais jamais recueilli de preuves auparavant, répond-elle en sortant un petit sac. L'un des autres agents l'aide à recueillir les poils pendant que je continue à distraire le chien.

      — Je dois admettre, dit Detmer. Je ne m'attendais pas à ce que ce soit une femme. Chaque meurtre a une brutalité qui-

      — Quoi ? demande Zara. Les femmes ne peuvent pas être aussi brutales que les hommes ?

      — Non, c'est juste qu'on ne voit pas habituellement ça. Les statistiques ne le confirment pas.

      — Je pense qu'on peut définitivement dire que ce n'est pas un tueur en série ordinaire, dis-je, en donnant une dernière caresse à la tête du caniche après que Zara a terminé. Je veux vérifier le reste de l'appartement, voir si elle a été assez imprudente pour laisser autre chose traîner.

      Nous faisons un tour, ne trouvant que des choses normales : quelques assiettes, des jouets d'enfants éparpillés sur le sol, quelques vêtements. Ni particulièrement en désordre, ni particulièrement bien rangé. Quand nous passons devant son ordinateur portable, j'ai envie de l'ouvrir et de laisser Zara commencer à fouiller, mais tout ce que nous pourrions trouver serait irrecevable. Nous devons faire les choses correctement, surtout si le Directeur adjoint y prête attention. Je ne vais pas prendre de raccourcis avec Burnett.

      Je remarque que pour quelqu'un qui travaille comme barista, Erin Burnett ne s'en sort pas trop mal. La maison en rangée est rénovée et spacieuse. Et elle n'a probablement pas été bon marché. Peut-être qu'elle a obtenu un règlement lors de son divorce, ou peut-être que Murphy l'a aidée. Ou peut-être que son incursion dans l'escroquerie par avance de frais n'était pas sa première tentative. Elle aurait pu mener d'autres arnaques dans le passé avec plus de succès. C'est juste la malchance qui a fait que quelqu'un a dénoncé à FBI et impliqué l'Agent Green. Sans cela, Erin continuerait probablement à escroquer des gens aujourd'hui, et les trois victimes seraient encore en vie.

      — Quelque chose ? je demande à Zara alors qu'elle descend les escaliers. Elle secoue la tête. — Il est temps d'y aller, alors. Le chien de Burnett est juste à côté de moi, langue pendante et queue remuante. Je lui gratte encore derrière les oreilles. — Nous te trouverons un bon foyer une fois que tout cela sera terminé, je te le promets.

      L'équipe s'assure de tout laisser exactement comme nous l'avons trouvé, et le crocheteur parvient à sécuriser à nouveau la maison une fois que nous sommes tous dehors. — Vous devrez parler à la société de gestion immobilière, dis-je à Detmer, en pointant vers la caméra. Expliquez-leur ce qui se passe.

      Il hoche la tête. — Je m'en occuperai. Rapportez ces poils à Crawford. S'ils correspondent, je vais dire à Williamson d'appréhender Burnett immédiatement.

      — Nous serons son renfort. Je fais un signe de tête à Zara. — Combien de temps pensez-vous qu'il faudra pour faire correspondre les poils ?

      — Une correspondance ADN complète prendra quelques jours, dit Detmer. Mais ils devraient être en mesure de dire s'ils proviennent du même chien sans ADN. Crawford connaît son affaire. Il ne vous décevra pas.

      — Bien. Alors je suppose qu'il est temps d'aller rejoindre une planque.
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      — Comment te sens-tu ? demande Zara alors que nous sommes assis dans la voiture à une vingtaine de mètres du Long Gone Cat Café. De l'autre côté de la rue, Williamson surveille l'endroit. Dès que l'appel arrivera, nous interviendrons auprès d'Erin. Nous sommes déjà là depuis plus d'une heure, observant la foule du déjeuner se disperser. Pendant tout ce temps, Erin est apparue et disparue dans les fenêtres du café, nettoyant les tables et aidant à placer les clients. Il semble que le café manque un peu de personnel aujourd'hui. Mais elle n'a montré aucun signe indiquant qu'elle sait que nous sommes là.

      Pour répondre à la question de Zara, quelque chose ne va pas.

      — Je n'arrive pas à comprendre comment elle a pu entrer et tuer Mme Nicks pendant l'heure et demie où j'étais partie. Sans parler du fait que quand je suis partie, il y avait un camion de presse. Même s'ils n'avaient pas accès au bâtiment, je pensais qu'un meurtrier ne voudrait pas entrer étrangler quelqu'un avec les médias juste à l'extérieur. Je fixe la fenêtre maintenant vide. Cela dit, peut-être qu'elle est simplement très confiante en ses capacités.

      — Ce que je n'arrive pas à comprendre, c'est pourquoi mettre en scène les corps ? Tout ce que ça fait, c'est attirer l'attention sur Stephanie, dit Zara.

      — C'est l'une des questions que j'espère lui poser, dis-je. Peut-être que c'est sa façon de se venger de Stephanie, d'avoir eu le succès qu'elle n'a jamais eu. Peut-être qu'elle a l'impression d'avoir dû en arriver là, pendant que Stephanie mène sa vie confortable dans sa grande maison où elle n'a pas à servir du café toute la journée.

      — C'est beaucoup de ressentiment, dit Zara.

      Elle a raison, c'en est. Mais les gens peuvent être étranges parfois. Ils peuvent sembler complètement calmes et maîtres d'eux-mêmes en surface, cachant la tempête qui gronde en dessous. Jusqu'à ce que nous l'amenions dans une salle d'interrogatoire et commencions à briser certaines de ses barrières, nous ne saurons pas exactement ce qu'elle pensait.

      Je suis aussi curieuse de savoir comment Mme Nicks savait qu'elle arrivait. Évidemment, elle a caché sa propre fille pour empêcher Erin — ou « Eva » — de la trouver, mais cela signifie qu'elle avait une sorte d'avertissement préalable. L'équipe de Detmer n'a rien trouvé concernant l'utilisation du téléphone d'Helena durant ces précieuses secondes. Si vous saviez qu'un tueur venait pour vous, et que vous aviez le numéro d'un agent du FBI dans votre poche, ne l'utiliseriez-vous pas ?

      — Em, dit Zara. Dis-moi la vérité. Ton instinct te dit que c'est elle ?

      Si j'y réfléchis vraiment, tout cela n'a pas beaucoup de sens. Mais c'est là où les preuves nous ont menés, et je ne peux pas me permettre de sortir du cadre pour cette affaire. Il y a trop de choses en jeu. Trop de gens attendent une résolution rapide, et nous avons un suspect principal dans notre ligne de mire. Si nous pouvons juste la faire avouer, tout sera terminé, et je pourrai rentrer chez moi et aider à la recherche de la femme qui a mis mon domicile sur écoute.

      — Peu importe ce que me dit mon instinct, dis-je. Nous faisons notre travail ici.

      — Ça ne ressemble pas beaucoup à l'Emily Slate que je connais, dit-elle.

      — C'est parce que l'Emily Slate que tu connais n'existe plus, dis-je, sans quitter le café des yeux. Elle est morte avec son mari, et c'est tout ce qui reste. Une femme qui obtient des résultats.

      — C'est la même femme qui est entrée par effraction chez un homme parce qu'elle était sûre qu'il était coupable, même s'il n'y avait aucune preuve pour l'étayer ?

      Je tourne mon regard vers elle. — On a eu de la chance sur ce coup-là. Je n'aurais pas dû faire ça.

      — Si tu ne l'avais pas fait, au moins quatre femmes seraient encore captives en ce moment, répond-elle. Peut-être même mortes. La raison pour laquelle tu es si douée dans ton travail, c'est parce que tu peux voir des choses que d'autres ne peuvent pas. Mais quand tu ignores cette voix parce que tu es acculée par une bande de bureaucrates, les choses deviennent compliquées.

      — Je n'ignore rien, dis-je, même si c'est clairement un mensonge. J'essaie juste de faire ce qu'il faut et de mettre un tueur en détention là où il ne pourra plus faire de mal à personne. Mais si je suis complètement honnête, je sais qu'il se passe quelque chose de plus. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais je ne sens pas que ça se termine avec Erin Burnett. Peut-être qu'elle pourra nous aider à cet égard une fois que nous l'aurons en détention.

      — Si tu le dis, répond Zara. Je ne fais que constater ce que je vois.

      — C'est pour ça que j'aime t'avoir à mes côtés, lui dis-je. Mais en toute honnêteté, le Bureau ne va pas nous permettre de tourner en rond sur cette affaire. Si nous n'arrêtons pas quelqu'un bientôt, ils nous retireront l'affaire et la réattribueront à quelqu'un d'autre qu'ils jugent plus qualifié. Alors tout le travail que j'ai fait au cours des quatre derniers mois disparaît, et je me retrouve à nouveau sur la liste noire de Janice.

      — Donc tu es prête à arrêter quelqu'un qui pourrait ne pas être coupable pour sauver ta carrière, rétorque-t-elle.

      — Non, réponds-je. Mais je suis consciente de la contrainte de temps ici. Erin est coupable de quelque chose. Et depuis quand es-tu devenue l'avocate de la défense pour l'accusée ? Si je me souviens bien, c'était juste hier que tu étais d'accord avec moi.

      Elle reste silencieuse un moment. — Je pense... que dans ce métier, nous prenons beaucoup de risques. Et ils ont des conséquences réelles pour les personnes que nous accusons. Je veux juste que tu me dises que tu es sûre à cent pour cent que nous avons la bonne personne. Parce que si ce n'est pas le cas et qu'il y a un autre meurtre...

      — Ma carrière sera finie de toute façon, dis-je.

      — Exactement. Ça ne va pas faire très bonne impression de dire que tu as attrapé la personne responsable puis de voir quelqu'un d'autre mourir comme la personne dans le livre quatre.

      — Comment ça se passe déjà celui-là ?

      — Tête écrasée sous un camion poids lourd, répond-elle. J'imagine que c'est comme écraser un melon.

      — C'est dégoûtant, dis-je en essayant d'étouffer un rire. Espérons simplement que ça mettra fin à tout ça.

      Mon téléphone vibre dans ma poche. — Slate.

      — Agent Slate, tellement bon d'entendre votre voix à nouveau, dit Crawford à l'autre bout. J'ai de bonnes nouvelles pour vous. Les poils correspondent de façon préliminaire aux trois scènes de crime.

      Je me tourne vers Zara, mettant mon téléphone en haut-parleur. — À quel point en êtes-vous sûr ?

      — À environ quatre-vingt-quinze pour cent, dit-il. Il serait très inhabituel que cela provienne d'un chien différent, même d'un frère ou d'une sœur. Nous avons analysé la structure du poil, ainsi que la couleur et la frisure. Ils sont tous pratiquement identiques. Bien sûr, si vous voulez être sûr à cent pour cent, vous devrez attendre les résultats ADN. Mais selon mon avis professionnel, il n'y a aucune chance que ces poils proviennent d'animaux différents.

      — Merci Crawford, dis-je. C'est exactement ce dont nous avions besoin. Je termine l'appel et déverrouille ma ceinture de sécurité. — Prête ?

      — Autant que je peux l'être, dit-elle en sortant de la voiture. Je fais de même et fais signe à Williamson qui se redresse. Il me fait un signe de tête montrant qu'il comprend alors que Zara et moi nous approchons du café. Williamson quitte sa place et descend la rue jusqu'à ce qu'il tourne à droite. Il couvrira la sortie arrière au cas où Burnett déciderait de s'enfuir.

      La cloche au-dessus de la porte annonce notre arrivée. La plupart des clients du déjeuner sont venus et repartis, et seuls quelques retardataires restent dans le café, dont une femme travaillant sur un ordinateur portable, sirotant un café. Nous passons devant le panneau « installez-vous où vous voulez » et nous dirigeons directement vers Erin, qui est derrière le comptoir, en train de nettoyer. Quand elle nous voit, son visage s'illumine. — Agents, je ne m'attendais pas à vous revoir si tôt ! Que diriez-vous d'une tasse de votre choix, c'est la maison qui offre ?

      Zara me lance un regard inquiet. Ce n'est pas ainsi que devrait se comporter quelqu'un qui fait face à deux agents du FBI après avoir tué une femme il y a moins de seize heures. — Je crains que non, Erin, dis-je. Pourriez-vous faire le tour du comptoir ? Nous devons avoir une discussion.

      — Oh, dit-elle, son visage s'assombrissant. Bon, je comprends si vous êtes pressés. Une seconde. Elle donne un dernier coup de chiffon sur le comptoir arrière puis descend et fait le tour du comptoir pour nous rejoindre avec un sourire sur son visage. — Comment puis-je vous aider aujourd'hui ?

      Je ne peux m'empêcher de sentir qu'il y a quelque chose de sérieusement anormal dans tout cela. J'ai arrêté beaucoup de personnes, et aucune d'entre elles n'a jamais agi de façon aussi détachée, comme si elles n'avaient pas un souci au monde. Mais pour Erin Burnett, c'est comme si nous étions de vieux amis venus pour bavarder. Je grimace en sortant mes menottes. — Erin Burnett, vous êtes en état d'arrestation pour les meurtres de Melissa Green, Jonathan Nicks et Helena Nicks, dis-je, en prenant doucement un bras et en le tirant derrière son dos.

      Son visage s'assombrit, mais elle ne se débat pas. Je pensais que la réalité la frapperait peut-être à la toute dernière seconde, quand les menottes se refermeraient. — Quoi ? dit-elle. C'est une sorte de blague, n'est-ce pas ?

      Je tire son autre bras derrière elle et les attache ensemble avec les menottes pendant que Zara énonce à Burnett ses droits Miranda de base.

      — Il doit y avoir une erreur, dit-elle, même lorsque nous commençons à la conduire hors du café. Êtes-vous sûrs d'avoir la bonne personne ?

      — Des preuves ont été trouvées qui vous placent sur les trois scènes, lui dis-je.

      — Mais je ne connais même pas quelqu'un nommé Nicks, proteste-t-elle. Je ne connais le nom de l'agent du FBI que parce que Steph m'a dit qu'elle est allée aux funérailles. Mais je n'ai tué personne.

      — Et le nom d'Eva Nelson, ça vous dit quelque chose ? demande Zara.

      — Non, ça devrait ? Est-ce une autre victime ? demande Erin. Les gens nous fixent maintenant, la femme sur l'ordinateur a arrêté de taper et nous regarde directement.

      — Erin ! Un homme corpulent avec un tablier taché arrive en courant du fond du café. — Que se passe-t-il ?

      — Je suis sûre que c'est juste une erreur, Marty, lui dit-elle. Peux-tu demander à Cynthia de couvrir le reste de mon service ? Je vais essayer d'éclaircir tout ça. Tu peux déduire mon salaire pour les heures où je ne serai pas là.

      — Tu plaisantes ? Je ne vais pas déduire tes heures alors que tu te fais arrêter, dit-il, puis il se tourne vers nous. De quoi est-elle accusée ?

      — Triple homicide, lui dis-je.

      Il éclate pratiquement de rire. — Ça doit être une sorte de coup monté. Vous savez que cette femme n'a jamais eu une pensée violente de sa vie ? C'est la meilleure employée que j'ai.

      — Malheureusement, cela ne signifie pas qu'elle n'est pas capable de meurtre, dis-je. Nous ne serions pas ici si nous n'avions pas de preuves pour l'étayer.

      — Quelles preuves ? exige-t-il.

      — Qui êtes-vous, son avocat ? demande Zara.

      — Non, son patron et ami. Et je peux vous dire tout de suite qu'il n'y a aucune chance qu'elle ait tué qui que ce soit. Je connais cette femme depuis trop longtemps. Ce n'est pas dans son sang.

      — Nous verrons bien, lui dis-je.

      — J'ai besoin de passer un appel, dit Erin alors que nous la faisons passer par les portes pour sortir dans la rue.

      — Vous pourrez appeler quand vous reviendrez au Bureau, dis-je.

      — Mon fils... Je vais devoir demander à Steph de venir le chercher. Ses enfants vont au même camp, donc je suis sûre que ce ne sera pas un problème, mais j'ai juste besoin de la prévenir. Sinon, il restera assis là, seul, pendant que tous les autres enfants rentrent chez eux.

      — Comme je l'ai dit, nous vous laisserons appeler dès que nous arriverons là-bas. J'aperçois la voiture de Williamson qui dépasse d'une allée à un demi-pâté de maisons. Je lui fais signe, indiquant que nous avons la situation en main.

      — Attention à votre tête, dit Zara, aidant Erin à monter dans le siège arrière. Elle n'oppose aucune résistance. Un creux s'est formé au fond de mon estomac et ne semble que s'agrandir.

      — J'espère vraiment que tu as raison à ce sujet, dit Zara en me dépassant pour monter de l'autre côté.

      — Moi aussi, dis-je.
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      Les lumières vives de la salle d'interrogatoire délavent encore davantage le teint déjà pâle d'Erin Burnett. Assise seule à la table métallique, elle regarde autour d'elle comme un oiseau qui viendrait d'atterrir dans le nid d'un aigle. Son regard passe du miroir sur le mur puis s'en détourne rapidement, comme si elle craignait qu'on ne la surprenne en train de regarder.

      Je suis de l'autre côté du miroir sans tain, les bras croisés, attendant de voir si elle va réagir avant que nous n'entrions. Jusqu'à présent, je n'ai observé que beaucoup d'agitation et des regards furtifs. Rien d'inhabituel pour quelqu'un amené pour un interrogatoire. Elle n'a fourni aucune information supplémentaire depuis que nous l'avons fait venir, et à part son appel à Steph Murphy lui demandant d'aller chercher son fils, elle n'a parlé à personne.

      Je me prépare mentalement à ce que je m'apprête à faire. Nous devons obtenir des aveux de sa part ; c'est le moyen le plus rapide de clore cette affaire. Sinon, nous devrons attendre les preuves, ce qui pourrait signifier que nous serions obligés de la relâcher si nous n'avons rien de solide. Avec des aveux, nous n'aurions pas besoin d'un second mandat pour des preuves corroborantes, mais j'aimerais vraiment que Zara puisse accéder à son ordinateur. Je suis prête à parier qu'« Eva Nelson » est partout sur cette machine.

      Je prends une profonde inspiration, refoulant la boule que j'ai à l'estomac depuis que nous avons arrêté Erin. Plus vite nous pourrons résoudre cette affaire, mieux ce sera. Zara et moi pourrons retourner à Washington, et je pourrai me concentrer sur ce qui est vraiment important.

      — Allez-y, dis-je à la technicienne assise devant moi, et elle allume les haut-parleurs de la pièce pour que quiconque se trouve dans la cabine puisse entendre ce que nous disons. Je quitte la cabine et retrouve Zara dans le couloir. Detmer nous croise avec un signe de tête alors qu'il se dirige vers la salle d'observation.

      — Prête ? demande Zara. Une bouteille d'eau pend de sa main.

      Je fixe mon regard, et nous entrons dans la pièce. Erin lève les yeux dès que nous entrons, affichant un masque de soulagement. — Je pensais que vous m'aviez oubliée, dit-elle, à moitié plaisantante.

      Je reste silencieuse en prenant place en face d'elle. Zara se tient sur le côté, bien qu'elle pose la bouteille d'eau sur la table, et je la fais glisser vers Erin. — Soif ?

      Elle prend la bouteille. — Un peu. C'est sec ici. Elle brise le sceau et prend une gorgée. — Ce n'est pas mélangé avec du sérum de vérité ou quelque chose comme ça, n'est-ce pas ?

      Je hausse un sourcil. — Pourquoi ? Avez-vous quelque chose à cacher ?

      Elle secoue la tête. — Non. Je ne sais pas pourquoi j'ai dit ça. Elle prend une autre longue gorgée, gardant ses yeux inquiets sur moi. — Juste nerveuse, je suppose, dit-elle après avoir avalé.

      — Erin, êtes-vous sûre de ne pas connaître Eva Nelson ? je demande, plongeant directement dans le sujet. Je trouve que commencer directement l'interrogatoire aide à obtenir des réponses plus fortes que si j'essayais d'amener doucement le sujet. Mais encore une fois, chacun est un peu différent. Je soupçonne que si nous laissons Burnett tergiverser, elle saisira l'occasion et s'enfuira.

      — C'est la femme dont vous avez parlé tout à l'heure, n'est-ce pas ? Elle secoue la tête. — Je ne pense pas la connaître.

      — En êtes-vous absolument sûre ? je demande, à l'affût du moindre micro-mouvement qui pourrait indiquer qu'elle ment. C'est sa dernière chance de reconnaître les faits qui lui donnera une marge de manœuvre. Les choses ne feront qu'empirer pour elle à partir de maintenant.

      Burnett plisse les traits. — Je ne pense vraiment pas la connaître. Avez-vous une photo d'elle ? Je me souviens mieux des visages que des noms.

      Je lance un regard à Zara, me demandant si elle y croit. Elle m'en renvoie un inquiet. Si Erin est la tueuse, c'est une sacrée actrice. Je décide qu'il vaut peut-être mieux changer de tactique. — Pouvez-vous nous dire si vous avez eu des problèmes financiers au cours des six derniers mois environ ? Quelque chose de particulier ?

      Elle penche un peu la tête et me fait un sourire compatissant. — Je veux dire, qui n'en a pas ? Surtout les mères célibataires. S'occuper d'un enfant pendant les mois d'été peut être difficile. Pendant l'année scolaire, c'est facile parce qu'ils sont là toute la journée, mais en été, il faut prévoir des activités et des camps pour les garder occupés. Tout cela s'additionne.

      — Donc, vous diriez que vous êtes sous une pression financière importante, je propose.

      — Je veux dire, pas plus que n'importe quelle autre année. Je ne gagne pas énormément avec le café, mais les pourboires aident. Et je pense vous avoir déjà dit que Steph m'aide quand j'en ai besoin. Elle a été très généreuse au fil des ans.

      — Pensez-vous que Steph vous en veut de devoir vous donner de l'argent ? je demande, jouant sur cet angle. Si Erin soupçonne l'attitude de Steph envers elle, cela pourrait expliquer pourquoi elle a mis en scène les corps de cette manière.

      — Non, Steph est une personne formidable, dit-elle. Elle ne m'en voudrait pas. Et j'espère que si c'était le cas, elle viendrait m'en parler. Je ne veux pas avoir l'air d'une profiteuse, c'est juste que... j'ai des compétences professionnelles limitées, à moins que vous n'ayez besoin que je produise un manuscrit très rapidement. Elle nous fait un petit rire, essayant de briser la tension dans la pièce, mais ça tombe à plat. — Je comprends comment ça doit paraître.

      — Comment ça ? demande Zara.

      — Comme si je profitais simplement de mon amie qui a réussi. Mais vous devez comprendre notre relation, c'est plus comme une famille que des amies. Elle a toujours été là pour moi, et j'ai toujours été là pour elle. Si nos rôles étaient inversés, et que j'étais celle qui avait réussi, je ferais exactement la même chose.

      — Donc vous ne connaissez aucune raison pour laquelle elle serait contrariée ou agacée par vous ? je demande.

      Erin secoue la tête, avec une expression sincère sur le visage.

      — Et Brad ? je demande.

      Elle hésite une seconde de trop, et je vois quelque chose changer dans ses traits. Elle baisse la tête, pour que nous ne puissions pas voir ses yeux. — Je suppose qu'il n'y a aucun intérêt à le nier.

      — Nier quoi ? je demande.

      Quand elle relève les yeux, ils brillent. — C'était une erreur. Je le savais à l'époque, mais c'était juste... Elle laisse échapper un long souffle et essuie ses deux yeux avec le dos de sa main. — Je me sentais tellement seule.

      — Comment cela a-t-il commencé ?

      — Je connais Brad depuis des années, dit-elle. Évidemment. J'étais le témoin de Steph. Pendant très longtemps, il était comme un frère pour moi. J'étais tout le temps avec eux ; je n'ai pas beaucoup de famille proche, alors être avec eux, c'était comme en créer une à moi. Pendant très longtemps, ça n'a jamais été sexuel. Mais je l'aimais quand même comme s'il était ma propre famille.

      Je lui fais signe de continuer.

      — Il y a quelques années, après la sortie du troisième livre de Steph et... il n'a pas été un échec, mais il n'a pas atteint les attentes non plus, j'ai pu sentir un changement chez lui envers moi. Il plaisantait davantage avec moi, et il y avait des attouchements furtifs et errants de temps en temps, juste assez pour me faire frissonner. J'ai commencé à attendre avec impatience d'aller les voir parce que je savais qu'il serait là, et je pouvais sentir que lui et Steph s'éloignaient l'un de l'autre.

      — Je n'ai jamais cherché à lui faire du mal. En fait, la première fois que Brad et moi nous sommes retrouvés seuls après ça, je lui ai demandé ce qui se passait. Il a dit qu'ils s'étaient éloignés l'un de l'autre, que Steph était devenue de plus en plus obsédée par ses livres, et qu'elle voulait s'assurer que le prochain serait un succès. Elle ne pouvait pas supporter la pression de voir que ses livres ne marchaient pas aussi bien que ses premiers grands succès. Mais en même temps, elle négligeait tout le reste dans sa vie. Je l'avais vu aussi parce que nous ne passions plus autant de temps ensemble. Mais vous devez comprendre que Steph est comme ça parfois. Quand les choses vont bien, elles vont bien. Quand elle sent qu'elle doit travailler plus dur pour réussir, elle met tout le reste de côté. Erin prend une autre gorgée d'eau. — C'est une professionnelle, c'est ce que font les professionnels.

      — Donc combien de temps cette histoire entre Brad et vous a-t-elle duré ? je demande.

      Elle secoue la tête, jetant un coup d'œil vers le miroir. Elle sait que ceci est enregistré, et je suis sûre qu'elle s'inquiète que Steph le découvre. Mais en même temps, elle n'a pas grand-chose à négocier.

      — Ça a commencé quand nous étions dans la cuisine pendant que Steph était dans son bureau, en train de travailler. Il se plaignait de comment ils n'avaient pas été proches depuis des semaines, et il voulait juste retrouver sa femme. J'avais bu quelques verres de vin et je me souviens avoir posé ma main doucement sur sa poitrine, juste pour voir ce que ça ferait. Je pouvais presque sentir la force qui émanait de lui. Un sanglot se coince dans sa gorge. — Et peut-être que je voulais savoir ce que c'était d'être elle. D'avoir tout. Elle essuie une autre larme. — Alors quand j'ai levé les yeux vers lui, je n'ai pas essayé de l'empêcher de m'embrasser. La première fois, c'était là, dans la cuisine. Et le pire, c'est que je pouvais l'entendre taper sur son clavier dans l'autre pièce.

      — Elle ne vous a pas entendus ? je demande.

      — Nous étions silencieux. Mais non, elle porte généralement un casque anti-bruit quand elle écrit. Elle dit que ça l'aide à se concentrer. Erin prend quelques respirations. — Après, je suis simplement partie. Je ne pouvais faire face ni à l'un ni à l'autre après ça. Quand je suis rentrée chez moi, je me suis promis que je le dirais à Steph le lendemain, même si cela signifiait que nous ne pouvions plus être amies.

      — Mais vous ne l'avez pas fait, je l'encourage.

      Elle secoue la tête. — Quand je suis arrivée chez elle le lendemain matin, elle m'a accueillie avec une grande étreinte, me disant qu'elle et Brad avaient passé une nuit passionnée, et qu'elle avait eu le meilleur sommeil depuis des mois. Elle était si heureuse ; je ne pouvais simplement pas briser ça. Elle m'a dit que son écriture s'était améliorée et qu'elle avait trouvé quelques scènes clés et qu'elle était sûre que le livre serait un succès. Après ça, j'ai dit à Brad que nous ne pouvions plus continuer. Il semblait être d'accord.

      — Mais ça n'a pas duré, n'est-ce pas ? je demande. Elle secoue la tête. — Combien de fois de plus avez-vous été avec M. Murphy ?

      — Je ne sais pas, quelques fois au fil des ans, avant que j'y mette finalement un terme le mois dernier. Nous nous sommes disputés à ce sujet. Il disait que c'était ce qu'il y avait de mieux pour tout le monde. Il était heureux, j'étais heureuse et Steph était heureuse, pourquoi devais-je tout gâcher ? Et je lui ai dit que je ne pouvais pas continuer à mentir à mon amie comme ça. Je lui ai dit que je ne pouvais pas le lui cacher ; qu'elle méritait de savoir qu'elle avait été trahie par les deux personnes en qui elle avait le plus confiance. Les larmes continuent de couler sur son visage, mais Erin ne s'arrête pas. C'est beaucoup plus que ce à quoi je m'attendais. Je pensais que c'était juste une aventure unique, et que cela n'avait pas eu beaucoup d'impact sur qui que ce soit.

      — Il m'a dit que si jamais je disais quoi que ce soit à Steph, je le regretterais. Ça m'a brisé le cœur, parce que je l'aimais, et voilà qu'il me menaçait. Ça m'a finalement fait réaliser que je n'étais rien de plus qu'un outil pour son plaisir, quelque chose pour le réchauffer pour sa femme. Elle lève les yeux au plafond. — Je ne sais pas comment j'ai pu être aussi stupide.

      Je me penche en avant. — L'avez-vous dit à Steph ?

      Elle secoue la tête. — J'essaie constamment, mais je suppose que je suis trop lâche. Chaque fois que je pense être sur le point de le lui dire, je n'arrive tout simplement pas à sortir les mots. Pouvez-vous imaginer ce que ce sera pour elle ? Ça va la détruire. Je ne sais pas si je pourrai jamais le faire. Elle renifle bruyamment, le son humide du mucus profond dans son nez. — Je suis désolée, avez-vous un mouchoir ?

      — Oui, dit Zara, se dirigeant vers la porte. Attendez une seconde. Pendant qu'elle est partie, je garde mes yeux fixés sur Erin Burnett. Elle alterne entre lever la tête pour égoutter sa morve et baisser les yeux vers le sol de honte. Zara revient avec une boîte de mouchoirs et lui en tend un.

      — Erin, dis-je doucement. Pouvez-vous nous dire où vous étiez hier de sept heures à huit heures trente ?

      — À la maison, répond-elle sans lever les yeux. Avec mon fils.

      Merde. Trois sur trois. Elle n'a effectivement pas d'alibi pour aucun des meurtres, et pourtant je ne peux pas croire que la femme assise devant moi soit capable de tuer trois personnes de sang-froid. Je ne vois pas une femme qui se soucie tellement du bien-être de son amie pouvoir simplement éteindre son empathie comme une lumière et sortir dans la nuit pour poignarder quelqu'un à travers l'orbite de l'œil. Ou couper tous leurs doigts. Ça ne colle pas.

      — Faisons une petite pause, dis-je en me levant. Avez-vous besoin d'autre chose ? Elle secoue la tête, mais ne lève pas les yeux. — Nous allons vous donner quelques minutes, d'accord ? Zara et moi retournons dans le couloir, où nous rencontrons Detmer.

      — Il y a quelque chose qui cloche dans tout ça, dis-je.

      — Que voulez-vous dire ? demande Detmer. Elle a admis avoir couché avec le mari. Vous ne pensez pas qu'elle pourrait sortir et tuer quelques personnes si ça résolvait ses problèmes d'argent ? Surtout si elle savait qu'en le disant à son amie, elle risquait fort d'être coupée financièrement ?

      — Je ne le crois tout simplement pas, dis-je. Je ne pense pas qu'elle en soit capable.

      — Ouais, eh bien moi si, dit Detmer, sa voix dure. Nous avons des preuves qui la relient à chacun des crimes, et elle a déjà admis être une menteuse impeccable. Elle a juste besoin d'un peu de temps pour mijoter.

      — C'est votre avis professionnel, Agent ? je demande, ma propre voix dure.

      — C'est ça, dit-il, ripostant. Et si vous pensez que vous ne pouvez pas mener cette enquête, je vous suggère de vous retirer de l'affaire. Je serai heureux de prendre le relais. Peut-être que ce dont elle a besoin là-dedans, c'est d'un homme avec qui flirter. Elle aime manifestement ça.

      Il me faut tout mon self-control pour ne pas le frapper. Mais je m'approche tout près de son visage. — Je vais laisser passer celle-là parce que je sais que c'est votre douleur d'avoir perdu Melissa qui parle. Mais suggérez-moi encore une fois que la valeur d'une femme est définie par avec qui elle a couché, et je veillerai à ce que vous ayez besoin d'un rendez-vous permanent chez votre dentiste. Je le dépasse en trombe, les nerfs à vif.

      — Quel est son problème ? je l'entends demander à Zara, qui ne répond pas.

      — Em, allez, prenons l'air, dit Zara, prenant mon bras et me conduisant vers une paire de portes qui s'ouvrent sur un patio au deuxième étage. Il y a quelques chaises métalliques et une table ici, toutes montrant des signes d'usure dus aux éléments.

      — Je n'aurais jamais pensé que ce type était un tel connard, dis-je, serrant la rambarde si fort que j'ai l'impression de pouvoir l'arracher directement des joints.

      — Tu n'avais pas tort, dit-elle. Nous avons enfin un suspect, et il veut qu'elle soit responsable d'avoir perdu la femme qu'il aimait. Il se comporte comme un con parce qu'il ne veut rien qui perturbe cette vision du monde.

      — Je ne le vois tout simplement pas, pas toi ? je demande en secouant la tête.

      Zara se penche sur la rambarde à côté de moi. — Elle ne montre aucun des signes caractéristiques. Ça ne veut pas dire qu'elle ne l'a pas fait.

      Je sais qu'elle joue simplement l'avocat du diable. C'est pourquoi c'est bien d'avoir plus d'un agent sur des affaires comme celle-ci, pour nous aider à garder l'esprit ouvert et à ne pas trop nous embourber dans une vision ou une autre, comme l'Agent Detmer là-dedans. Zara m'aide à garder l'équilibre et je fais de même pour elle.

      Je me retourne et appuie ma tête contre la rambarde, regardant le ciel nocturne. Une brise fraîche a soufflé depuis l'océan, les derniers restes de la tempête ayant été repoussés vers la mer. Mon instinct me dit que nous sommes sur la mauvaise piste. Que nous devons examiner à nouveau les preuves ; il y a quelque chose que nous manquons. — Donnons-lui un peu de temps, dis-je. Si elle ne nous donne rien d'ici demain matin, je veux obtenir un autre mandat pour son ordinateur.

      — Tu penses vraiment qu'on trouvera quelque chose là-dessus ? demande Zara.

      Je secoue la tête. — C'est justement ça. Je ne pense pas qu'il y ait quoi que ce soit dessus. Ce n'est pas une femme qui gagne sa vie en escroquant les gens.

      — Tu penses que Helena Nicks a vu quelqu'un d'autre, dit Zara.

      C'est vrai. Mais je ne suis pas encore prête à l'admettre. Je n'arrive tout simplement pas à comprendre ces fichus poils de chien. Pourquoi sont-ils les seules preuves sur les scènes de crime ? Et comment Mme Nicks a-t-elle su que son agresseur arrivait ? Avec suffisamment d'avertissement pour cacher sa fille ?

      Je laisse échapper un souffle frustré. — Mettons-la quelque part où elle peut dormir pour la nuit. Et faisons une demande pour le mandat électronique. Nous verrons ce qu'elle dira demain.

      — Et si c'est la même chose ? demande Zara.

      Je ne sais pas quoi lui dire. Mais je sais que quelque chose pue dans tout ça. Nous devons juste trouver la source.
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      — Tu ne comprends pas ? Elle te manipule, lance Detmer alors que Zara et moi quittons le bâtiment. Nous avons placé Erin Burnett dans une chambre temporaire sous surveillance, avec un garde posté à sa porte. Nous avons également veillé à ce qu'il n'y ait rien dans la pièce qu'elle pourrait utiliser pour se faire du mal au cas où je me tromperais et qu'elle chercherait une issue rapide.

      — Je n'aime pas ton ton, je réponds à Detmer qui nous suit dans le parking.

      — Et moi, je n'aime pas le fait que cette affaire soit résolue et que tu sois prête à tout remettre en question ! On la tient, alors boucle ce foutu dossier !

      Je me retourne brusquement vers lui. — Pas avant d'être sûre. Nous allons attendre le mandat électronique et effectuer une nouvelle perquisition de son appartement. Je refuse de condamner une femme à la prison à vie à cause de quelques poils de chien égarés.

      Il secoue la tête. — Tu gaspilles des ressources. C'est pour ça que les gens ne font pas confiance au gouvernement. Parce qu'on n'arrive à rien accomplir.

      — Hé, intervient Zara. Calme-toi. Pourquoi ne rentres-tu pas chez toi prendre un Xanax ou quelque chose ? Tu laisses tes sentiments personnels interférer avec cette affaire.

      Detmer se contente de secouer la tête et retourne dans le bâtiment. Je suis certaine qu'il trouvera un lit de camp quelque part et passera encore une nuit à dormir dans les salles arrière. Je ne sais même pas s'il est rentré chez lui depuis notre arrivée. Cet homme semble être encore plus bourreau de travail que moi. Mais je suis toujours responsable de cette affaire, et je ne vais pas le laisser me persuader que nous avons une coupable en détention alors que c'est loin d'être certain.

      — Ce type a besoin d'une douche froide, dit Zara alors que nous montons dans la voiture.

      — Ses émotions sont à fleur de peau, je réponds. Il a pris cette affaire personnellement, c'est pour ça qu'ils nous ont fait venir. Tu imagines si c'était lui qui interrogeait Burnett ? Il lui ferait avouer l'assassinat de Kennedy avant la fin.

      — Un dernier verre ? propose Zara tandis que je sors du parking en direction de notre hôtel.

      — Pas pour moi. Je veux bien dormir pour pouvoir examiner tout ça avec les idées claires demain matin. Si Detmer ne s'est pas calmé d'ici là, je vais peut-être devoir l'enchaîner à son bureau jusqu'à la fin de l'enquête.

      — Je suis sûre que ça sera très bien accueilli par le reste du bureau.

      Elle a raison. La dernière chose que je souhaite est de créer un fossé entre nous et les personnes dont nous avons besoin pour résoudre cette affaire. Si Erin n'est pas la tueuse, cela signifie que le coupable court toujours, et j'aurai besoin de l'aide de tout le monde pour nous assurer de l'attraper avant qu'il ne puisse tuer quelqu'un d'autre.

      Lorsque nous arrivons à l'hôtel, il est presque vingt-deux heures et je monte péniblement les escaliers jusqu'à notre chambre, étouffant une série de bâillements. Zara me suit de près, bien que je pensais qu'elle resterait au bar pour prendre un verre rapide.

      Alors que j'enlève mon holster d'épaule, mon téléphone vibre deux fois, signalant un nouvel email. Je suis résignée à le laisser jusqu'au matin, mais je sais que je vais m'inquiéter pendant dix minutes si je ne le lis pas immédiatement. Peut-être est-ce l'approbation du mandat électronique, même si ce serait rapide.

      L'objet de l'email indique URGENT, et d'après ce que je peux voir, l'expéditeur est une longue chaîne de chiffres et de lettres que je ne reconnais pas. Probablement du spam. Pourtant... travaillant pour le FBI, j'ai un filtre anti-spam puissant sur ma boîte mail, donc les indésirables passent rarement. Sans compter qu'il y a toujours quelques informateurs sur le terrain qui essaient parfois de me contacter par des moyens clandestins. Mieux vaut le lire pour m'en assurer.

      J'ouvre l'email et mes yeux parcourent le texte, mais je sens mon rythme cardiaque s'accélérer à chaque mot, n'arrivant pas à croire ce que je vois. Je dois le relire pour m'en assurer, puis une troisième fois.

      — Em ? Qu'est-ce qui ne va pas ? Tu es blanche comme un linge. J'ai du mal à respirer. — Tiens, dit Zara, et ses mains me guident doucement vers la banquette devant l'un des lits. Mes jambes cèdent dès que je m'y assieds. Elle prend mon téléphone de ma main inerte, mais je le sens à peine.

      — « Agent Emily Slate, lit-elle. Je vous contacte non par désir mais par nécessité. Vous avez été trompée et trahie. Votre mari n'était pas l'homme que vous pensiez. J'ai joint des documents montrant que son emploi à Covington College n'était qu'une couverture, et que ni lui ni son patron n'y travaillaient réellement. De plus, il vous a menti sur sa véritable profession. Vous pouvez constater d'après les documents fournis qu'il n'a jamais obtenu de diplôme de l'Université de Georgetown, et qu'il n'avait pas de licence pour pratiquer la psychologie à Washington D.C., en Virginie ou au Maryland. »

      Zara me regarde, mais j'ai l'impression qu'un poids écrase ma poitrine et je n'arrive pas à respirer normalement.

      « Je vous envoie ces informations parce que vos actions ne m'ont laissé aucun choix. Non seulement vous persistez dans votre enquête sur la mort de votre mari, mais vous avez maintenant impliqué plusieurs parties dans votre conspiration.

      « S'il n'est pas clair à ce stade, j'ai le pouvoir de vous détruire. Votre vie a été épargnée parce que je croyais que vous ne représentiez pas un risque. Mettez fin à votre enquête et passez à autre chose. Ne me forcez pas à réévaluer ma position. » Elle fait une pause. — Pas de signature, évidemment.

      Je l'entends tapoter sur mon téléphone, examinant les documents joints pendant que je fais de mon mieux pour retrouver mon souffle. Je ne suis normalement pas intimidée par des emails cryptiques sans signature ni origine identifiable, mais celui-ci est différent. Celui qui l'a envoyé en sait beaucoup plus sur Matt qu'il ne le devrait. Peut-être en sait-il beaucoup plus sur Matt que je n'en ai jamais su.

      — Tu ne crois pas ça, n'est-ce pas ? demande Zara.

      Je lève les yeux. — Quoi ?

      — Tout ça. C'est évidemment des conneries.

      — Tu as lu ces documents ? je demande. Pas de licence. Aucune indication qu'il ait même fréquenté Georgetown, et encore moins qu'il y ait obtenu son diplôme.

      — Les documents peuvent être falsifiés, dit-elle en me rendant mon téléphone. Quelqu'un essaie de te déstabiliser.

      — Qui ? je demande. Qui a les ressources pour percer le pare-feu du FBI et connaissait le dossier de mon mari ?

      — N'as-tu pas rencontré le patron de Matt quelques semaines après sa mort ? demande-t-elle.

      J'acquiesce. — Quand j'étais en congé. Je voulais le remercier d'être venu aux funérailles. Nous avons déjeuné dans un café en ville, je ne me souviens plus lequel.

      — Écoute, c'est assez facile à éclaircir, dit-elle en sortant son propre téléphone. Et comme je sais que tu ne pourras pas dormir tant que ce ne sera pas résolu, nous allons nous en occuper tout de suite. Elle compose un numéro et porte le téléphone à son oreille. — L'annuaire de l'université, s'il vous plaît. Elle couvre le récepteur de sa main. — Comment s'appelle son patron ?

      — Brian Garrett, je réponds.

      — Garrett, Brian, dit-elle au téléphone. Il y a un petit bip indiquant qu'il n'y a pas de correspondance. — Garrett, B. Encore le bip. — Opérateur. Elle tape du pied au rythme de la musique à l'autre bout de la ligne. — Bonjour, oui, j'essaie de joindre le professeur Brian Garrett.

      J'entends la voix qui semble jeune à l'autre bout du fil. Probablement un étudiant qui surveille les téléphones pour la soirée. — Désolé, madame, nous n'avons personne de ce nom dans notre personnel.

      — Et il y a quelques mois ? Disons en janvier dernier.

      — Non. Je ne vois aucune trace d'un Garrett dans notre annuaire, passé ou présent.

      — Et Matthew Hunter ? demande-t-elle. Cela fait un moment que je n'ai pas entendu quelqu'un utiliser le nom de Matt en dehors de moi. Cela me traverse d'une vague de tristesse.

      — J'ai une Miranda Hunter, mais pas de Matthew, dit-elle.

      — Pouvez-vous me donner les coordonnées de Miranda Hunter ? demande Zara.

      — Je suis désolée, la professeure Hunter est à la retraite depuis près de quinze ans. Je ne suis même pas sûre qu'elle soit encore en vie, répond l'étudiante.

      Je secoue la tête. — D'accord, merci, dit Zara en raccrochant. — Ce n'est qu'une erreur, Em. Ne t'inquiète pas, on va éclaircir tout ça.

      Je me penche en avant, couvrant ma bouche de mes mains et posant mes coudes sur mes genoux. — Je ne sais pas quoi faire de tout ça. Matt et moi avions des vies professionnelles très différentes. Mon emploi du temps était toujours changeant, tandis qu'il partait et rentrait toujours aux mêmes heures. Mais nos chemins professionnels ne se sont jamais croisés. Même quand j'étais près de Georgetown, ce n'est pas comme si je pouvais prendre congé d'une enquête pour le retrouver pour déjeuner. Il était toujours si décontracté à propos de tout ; je n'ai jamais eu de raison de remettre ça en question. Mais tout cela aurait-il pu être une ruse ?

      Zara se penche vers moi. — Écoute, nous allons tracer l'email, déterminer d'où il vient. Et je vais demander au labo EC de chez nous d'examiner les documents qu'ils ont envoyés, confirmer qu'ils sont faux. Quelqu'un te manipule ; je ne sais pas pourquoi, mais nous n'allons pas les laisser s'en tirer. Et la dernière chose que nous allons faire, c'est d'arrêter d'enquêter sur la mort de Matt.

      — Et si c'était vrai ? je demande. Et si son travail n'était qu'un mensonge ? Il ne m'a jamais laissée lui rendre visite au travail — pas que j'aie jamais eu le temps de toute façon. Et je n'ai rencontré son patron que quelques fois : à notre mariage et à son enterrement. Et il est venu à cette fête de Noël cette année-là, tu te souviens ? Et si... d'une manière ou d'une autre, tout était faux ?

      Elle secoue la tête. — Tu connaissais Matt. Il ne t'aurait pas caché ça. De plus, le FBI fait une enquête approfondie sur tous les conjoints des agents. Tu penses vraiment qu'ils auraient manqué quelque chose d'aussi important ?

      Je ne peux pas le nier. Il n'y a aucune chance que le FBI ait accepté ma candidature si Matt n'avait pas été celui qu'il prétendait être. Alors pourquoi essayer de me convaincre du contraire ? Qu'est-ce qui est si important dans sa mort pour que quelqu'un ne veuille pas que j'enquête ? — Tu crois que ça vient d'elle ? je demande.

      — La femme ? Zara fronce les sourcils. — Possible. Elle cherche à te faire dérailler en te fournissant un tas de fausses informations. Elle sait que tu es déterminée, peut-être qu'elle essaie de faire tout ce qu'elle peut pour te convaincre d'abandonner.

      — Je suppose que tu as raison, je réponds, cédant. Je ne peux pas croire que l'homme dont je suis tombée amoureuse et que j'ai épousé ait pu me tromper aussi longtemps ; c'est plus qu'absurde quand j'y réfléchis vraiment. Pourquoi ai-je été si affectée ? J'essaie de me ressaisir et de me préparer pour la nuit, mais les pensées persistent dans mon cerveau, comme si elles réclamaient d'être examinées et réexaminées. Je commence à repenser à chaque interaction que j'ai eue avec Matt, à chaque souvenir heureux. Tout cela aurait-il pu être une ruse ? Dans quel but ?

      Puis je dois me rappeler que ce que je fais n'est pas sain, et que je ne peux pas laisser un email aléatoire ébranler aussi profondément mes convictions sur mon mari.

      Mais tandis que je pose ma tête sur l'oreiller, je ne peux m'empêcher de penser que l'email ne m'aurait pas frappée si fort si, quelque part au fond de moi, je ne savais pas qu'il y avait une part de vérité.

      Sur quoi d'autre me suis-je trompée ?
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      Le lendemain matin, je suis debout et prête avant même que le soleil n'ait percé l'horizon. Le sommeil est venu par courtes périodes, entrecoupées de longues phases où je fixais simplement l'obscurité, réfléchissant à mon passé et à tout ce qu'il englobe. Il y a des moments où j'ai l'impression que je peux tout laisser derrière moi, puis quand mon esprit essaie de se détendre, tout me revient brutalement à la figure, me forçant à réexaminer tout ce que j'ai jamais connu.

      — Tu as une tête à faire peur, dit Zara en se redressant et en se frottant les yeux.

      Inutile de préciser que c'est exactement ce que je ressens.

      — Première chose, dit-elle en repoussant les couvertures. Envoie cet e-mail au QG. Qu'ils remontent la trace.

      — Et quand ils se heurteront à un mur ? je demande.

      — Commence déjà par l'envoyer, dit-elle. On s'occupera de ce problème quand il se présentera. Je tripote mon téléphone, envoyant l'e-mail et les pièces jointes à notre service d'investigation des communications électroniques. Ils devraient pouvoir obtenir au moins quelques informations de base à partir de l'e-mail, peut-être même les coordonnées géographiques de l'endroit d'où il a été envoyé. Ce serait un début.

      — Tu dois manger quelque chose, dit Zara. Sinon tu vas t'effondrer.

      Je parviens à avaler un maigre petit-déjeuner au buffet gratuit de l'hôtel. Tout a le même goût en descendant. Je ne sais pas comment je suis censée interroger Erin Burnett à nouveau ce matin. Mon esprit a l'impression d'avoir été passé dans l'agitateur d'une machine à laver. Le pire dans tout ça, c'est que si c'est vrai, et que Matt me trompait vraiment pendant toutes ces années, qu'est-ce que ça dit de moi en tant qu'enquêtrice ? Je suis censée pouvoir dire quand une personne ment à tout moment, et je n'ai pas pu détecter que mon mari me mentait en pleine face pendant quatre ans ? Comment puis-je avoir confiance en l'exactitude de tous les jugements que j'ai pu porter ? J'ai l'impression que tout se referme sur moi et qu'aucun soulagement n'est en vue.

      — D'accord, d'accord, dit Zara alors qu'elle termine son propre petit-déjeuner. Des groupes de touristes ou de familles nous entourent, leurs conversations centrées sur ce qu'ils vont faire de la journée ou qui ils vont voir. Une partie de mon cerveau me dit que c'est normal, mais une autre, plus étrange, essaie d'analyser les conversations, d'écouter tout ce qui pourrait être mensonger. Est-ce que tout le monde ment tout le temps ? Ou étais-je simplement trop bête pour le voir ?

      Zara me prend par le bras et me conduit vers la petite alcôve où se trouve la bibliothèque, avec les livres de Ruby Blackthorne. C'est vide ce matin car tout le monde est occupé à prendre son petit-déjeuner.

      — Qu'est-ce qui se passe ? murmure Zara. On dirait que tu es sur le point soit de tuer tout le monde ici, soit de te briser en mille morceaux.

      — Je ne sais pas ce que je fais, dis-je. Je ne sais même pas ce qui se passe en ce moment.

      — Écoute-moi, dit-elle. Tu dois te concentrer sur ce que tu peux contrôler. Et en ce moment, tu peux contrôler tes propres émotions. Tu ne peux pas contrôler cet e-mail ou son contenu. Mais tu peux contrôler ta réaction. Vas-tu laisser un seul e-mail bouleverser toute ta vie ? Tu es une agente spéciale respectée du FBI. Tu ne serais pas à ce poste si tu ne savais pas ce que tu faisais. Si tu n'avais pas les compétences nécessaires. Tu comprends ?

      Elle a raison. Je dois me ressaisir. J'ai encore un travail à faire. Inutile de paniquer pour un e-mail qui pourrait être authentique ou non, pas avant d'en être sûre. Si je n'étais pas capable, je ne serais plus là. Et même si Janice aime me mettre la pression, je sais qu'elle le fait parce qu'elle sait que je peux l'encaisser ; parce que j'utiliserai cette pression pour me concentrer et faire correctement mon travail.

      Je ne peux pas oublier qu'il y a une affaire à résoudre. Je ferme les yeux, prends une profonde inspiration, et repousse l'e-mail et tout ce qui va avec au fond de mon esprit. Je ne vais pas laisser une femme innocente porter le chapeau pour quelque chose qu'elle n'a pas fait. Et en ce moment, je suis la seule à pouvoir l'empêcher.

      J'ouvre les yeux. — J'ai besoin que tu me promettes quelque chose.

      — N'importe quoi, répond-elle.

      — Dès que tu entends quelque chose des renseignements, tu me préviens. Peu importe que ce soit bon ou mauvais. Je peux le supporter.

      Elle plonge longuement son regard dans le mien. — D'accord.

      — D'accord, je répète. Alors, allons chercher ce mandat. Nous sommes toujours en service.
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      Quand nous revenons au Bureau, je suis surprise de constater qu'Erin n'est pas dans la pièce où nous l'avons laissée avec son garde. Je cherche Detmer du regard, mais je ne le vois pas non plus. Peut-être qu'il a finalement pris une pause et est rentré chez lui pour une fois.

      — Hé, Williamson, je l'appelle, voyant le grand homme déambuler dans le couloir. Où est notre suspecte ? Elle n'est pas dans la salle de détention.

      Il penche la tête vers moi. — Detmer a dit que vous aviez ordonné qu'elle soit ramenée dans la salle d'interrogatoire. Il a dit que vous lui aviez donné la permission de l'interroger.

      Merde. Je me précipite vers la salle d'interrogatoire, Zara sur mes talons. — Va dans la salle d'observation ! lui dis-je en atteignant la porte de la salle elle-même. Le même garde qui était posté devant sa porte hier soir se tient devant la salle d'interrogatoire. Il me bloque le passage alors que j'essaie d'atteindre la poignée.

      — Écarte-toi, Henry, dis-je, avec un ton d'avertissement dans la voix.

      — Désolé, Agent Slate. L'Agent Detmer a ordonné qu'il ne soit pas dérangé pendant qu'il interroge la suspecte.

      — Bouge. Ou je te ferai bouger, je grogne.

      Ses yeux s'écarquillent et pendant une seconde, je pense qu'il va me défier, ce qui me conviendra parfaitement. J'ai besoin de m'exercer un peu. J'ai négligé mon entraînement dernièrement ; ce serait un bon échauffement. Finalement, il s'écarte et j'ouvre la porte d'un coup.

      Detmer est perché comme un vautour, debout au-dessus d'une Erin Burnett en larmes, alors qu'il la harcèle sans cesse sur les détails de la mort de l'Agent Green. Il ne lève même pas les yeux quand j'entre, il est tellement exubérant dans ses propos qu'il lui crache pratiquement dessus.

      Je fonce dans la pièce, l'attrape par le col et le tire en arrière si fort qu'il décolle du sol et s'écrase par terre. Il se tourne vers moi, tellement remonté qu'il essaie même de me donner des coups de pied dans les tibias, que je parviens à esquiver.

      — Qu'est-ce que tu crois faire, bordel ? hurle Detmer en se relevant.

      — Sauver ton job, dis-je, en lui attrapant le bras et en le tirant vers la porte.

      — Je suis en plein interrogatoire ici !

      — Ton interrogatoire est terminé, dis-je. À moins que tu ne veuilles que tout notre travail ne parte en fumée parce que tu harcèles la suspecte. Je peux encore entendre les sanglots d'Erin alors qu'elle essaie de se remettre de l'agression mentale.

      — Enlève tes mains de moi, dit-il en me repoussant et en se dégageant de mon emprise. Cette femme a tué Melissa et je vais obtenir des aveux, même si je dois les lui arracher.

      Je me tourne vers la fenêtre, regardant droit vers l'endroit où se trouve la caméra. — Vous avez bien enregistré ça ? Tout ? Je ne peux voir aucune réponse, mais je sais que Zara est là-dedans, s'assurant qu'aucun élément ne puisse être étouffé.

      — Agent Detmer, je vais te le dire une fois et une seule fois. Quitte cette pièce tout de suite, et rentre chez toi. Tu es mis en congé jusqu'à ce que je puisse parler à ton supérieur.

      — Tu ne peux pas faire ça, dit-il, furieux.

      L'acier se forme dans mes entrailles. — Je suis responsable de cette enquête et tu as délibérément interrogé ma suspecte sans mon approbation ni ma connaissance. Tu seras étonné de voir ce que je peux faire.

      Il grommelle et jette un dernier regard à Erin avant de finalement partir. Je retourne vers elle alors qu'elle fait de son mieux pour essuyer ses larmes. — Ça va ?

      Elle hoche la tête. — Juste fatiguée. Il m'a gardée ici pendant des heures.

      — Je n'ai pas autorisé ça, dis-je. Reste ici. Je reviens tout de suite. De retour dans le couloir, je demande à Henry d'apporter de l'eau et quelque chose à manger à Erin. Je me dirige vers la salle d'observation. À l'intérieur, Zara et le technicien sont en train de revoir les enregistrements. — C'était quoi ce bordel ?

      Le technicien secoue la tête. — Il a dit qu'il avait l'autorisation ; moi, je ne fais que gérer les machines.

      — On dirait qu'il est resté là-dedans pendant au moins deux heures avec elle, dit Zara. Ça commence de façon assez civile, mais ça ne fait que se dégrader à mesure qu'Erin refuse de lui donner des réponses.

      — Super, dis-je. Il ne se rend pas compte qu'il vient de mettre toute cette affaire en péril ? Son avocat n'aurait qu'à affirmer que nous l'avons soumise à une pression indue pour lui extorquer des aveux. Je suis surprise qu'elle n'ait pas encore demandé un avocat.

      — Elle était trop effrayée, dit le technicien. Il lui a à peine laissé le temps de répondre, et quand elle le fait, c'est toujours la mauvaise réponse. Si elle l'a fait, sa force mentale dépasse tout ce que j'ai jamais vu.

      — Qu'en penses-tu ? je demande à Zara.

      — Je pense qu'il cherche juste un bouc émissaire, et qu'Erin se trouve être une cible facile, dit-elle. C'est aussi mon évaluation. Il y a toujours cette petite voix au fond de ma tête qui me demande si j'ai le droit d'être ici, mais je l'ignore, me concentrant plutôt sur la situation actuelle. Nous avons une suspecte qui ne correspond pas au profil et ne montre aucun des signes d'un tueur en série. Et pourtant, nous avons trois corps qui nous mènent directement à elle. Nous devons tout revoir, tout réexaminer depuis le début.

      Je montre du doigt le technicien. — Assure-toi que tout ça est sur une sauvegarde. Je ne veux pas revenir et découvrir que les images ont « mystérieusement » disparu. Compris ?

      Il hoche la tête. — Oui, madame.

      Zara et moi retournons dans l'open space. J'aperçois Williamson dans un petit groupe avec quelques-uns des autres agents. — Ce mandat est-il arrivé ?

      Il se tourne vers moi. — Suspendre Detmer ? Tu penses vraiment beaucoup de toi, n'est-ce pas ?

      — Il ne m'a pas laissé le choix, je riposte. Ses actions ont peut-être compromis cette enquête. Et je ne vois aucun d'entre vous se précipiter pour faire respecter les règles et les règlements que nous suivons. C'est exactement la raison pour laquelle nous sommes ici, parce que vous laissez tous vos émotions interférer avec votre travail. Maintenant. Ce mandat est-il arrivé ou non ?

      Williamson soupire, puis prend un dossier sur son bureau. L'avant est marqué du sceau du bureau du procureur. — Il est arrivé ce matin.

      Je le prends, ouvrant le dossier et lui donnant un rapide coup d'œil. C'est suffisant. — Je veux qu'une équipe de la criminelle nous retrouve à l'appartement de Burnett.

      — La criminelle, pourquoi ? demande-t-il.

      — Je crois que quelqu'un essaie de piéger cette femme là-bas, dis-je. Et ils ont peut-être pénétré chez elle pour le faire. Nous allons passer tout au peigne fin et collecter tout ce qui pourrait constituer une preuve. De plus, si elle l'a vraiment fait, ça ne fera pas de mal d'avoir plus que de simples preuves circonstancielles.

      — Je vais les appeler, dit-il.

      — Bien. Merci. Je fais signe vers la porte et Zara me suit dehors.

      — Ça ne ressemblait pas à une femme qui doute d'elle-même, dit-elle une fois que nous sommes dehors.

      — Je ne pouvais pas me permettre de paraître faible devant eux, je réponds. Ces vieux machos ne respectent que la force, et tu ne peux pas leur montrer une once d'hésitation, sinon ils penseront que tu es incompétente. Quand nous atteignons la voiture, je la regarde par-dessus le toit. — Je ne peux pas me permettre d'avoir des doutes devant eux. Mais ça bouillonne en moi. J'ai déjà commis une erreur en arrêtant Burnett. Je ne peux pas me permettre d'en faire une autre.

      — Tu n'en feras pas, dit Zara. Parce que tu es une dure à cuire.

      Je lui adresse un faux sourire. À l'intérieur, je ne me sens pas comme une dure à cuire. Je me sens comme une femme au bord du doute.

      Si je me trompe à ce sujet, je ne sais pas comment je pourrai jamais me faire confiance pour traiter une autre affaire.
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      Lorsque nous revenons à l'appartement d'Erin Burnett, je suis surprise de constater que l'équipe médico-légale est déjà sur place et en train de s'équiper.

      — Vous êtes arrivés sacrément vite, leur dis-je en sortant de la voiture.

      — On vient de terminer sur un autre site, répond l'un d'eux. Williamson nous a appelés alors qu'on rentrait. Il s'est dit qu'on pourrait caser ça.

      — J'apprécie votre rapidité. Je prends une paire de gants et des couvre-chaussures, et Zara fait de même. Je les laisse prendre les devants et attends qu'ils s'installent dans l'appartement avant que Zara et moi n'entrions.

      — Quelque chose de particulier qu'on devrait chercher ? demande l'un d'eux.

      — Non, je veux tout, dis-je. Je sais que c'est un filet large, mais on doit découvrir la vérité sur ce qui se passe ici, au lieu de simplement suivre les miettes de pain qu'on nous a laissées.

      — Pas de chien, remarque Zara en regardant autour d'elle.

      C'est logique. — Je suppose que Steph l'a pris quand elle a emmené le fils d'Erin. Ce n'est pas comme si elle aurait pu laisser le chien ici se débrouiller tout seul.

      — Je vais commencer à l'étage. Encore une fois. Zara monte pendant que je reste au rez-de-chaussée, mon intérêt principal étant l'ordinateur d'Erin. L'un des techniciens est en train de le démarrer quand j'entre dans le bureau improvisé.

      — Tu clones le disque dur ? je demande.

      Il hoche la tête. — On va prendre toute l'unité de toute façon. Mais je fais toujours une copie de tout avant qu'on démonte l'ensemble. Au cas où quelque chose serait endommagé pendant le transport. Il sort un gros disque dur et le connecte à l'ordinateur d'Erin. — On ne sait jamais combien de données on devra copier. Ça pourrait prendre quelques heures.

      — Ce n'est pas un problème, lui dis-je. Une fois qu'il a terminé de configurer le transfert, il quitte le bureau pour rejoindre son collègue qui examine tout le reste dans l'appartement. Je m'assieds au bureau d'Erin, regardant la barre de progression avancer lentement. Je doute de trouver quoi que ce soit avec une recherche rapide et mes compétences limitées, mais je commence quand même à fouiner. Peut-être qu'elle a été assez stupide pour laisser un indice suffisamment évident qu'il ne sera pas si difficile de trouver les informations sur Eva Nelson et N3, LLC.

      Trente minutes plus tard, j'abandonne, après avoir parcouru la plupart des répertoires auxquels je sais accéder. La barre de progression atteint à peine vingt pour cent, même si jusqu'à présent, ça n'a pas été la mine d'or que j'espérais. Je sais que mes compétences sont limitées à cet égard, mais j'avais au moins espéré trouver quelque chose. Le fait qu'il n'y ait aucune mention de tout cela sur son ordinateur ne fait que renforcer ma théorie qu'Erin n'est pas la véritable coupable ici. J'ai même vérifié son historique de navigation, sans rien trouver d'intéressant.

      Quelques minutes plus tard, Zara entre dans le bureau. — Comment ça se passe ? demande-t-elle.

      — J'aurais dû te laisser t'occuper de cet engin plutôt que de perdre mon temps, dis-je en me levant.

      Elle hausse les épaules. — Je serais ravie de t'apprendre. Tu dois bien finir par apprendre.

      Je lui fais signe que non. — Bah, ce n'est pas mon domaine d'intérêt. Je m'accroupis et commence à ouvrir les tiroirs du bureau, parcourant les documents à l'intérieur. Si son bureau est propre, l'intérieur de ses tiroirs ne l'est pas. Tout est jeté pêle-mêle, en désordre. Des papiers jonchent l'intérieur des tiroirs. — Tiens, dis-je en sortant une grosse pile. Aide-moi à passer en revue tout ça. Je divise la pile en deux et en donne une à Zara pendant que je m'assieds par terre et commence à examiner la mienne. Ce sont principalement des factures, des relevés ou des catalogues.

      — C'est de la camelote, dit Zara.

      Je suis d'accord et jette ma pile sur le côté. C'est ce qui a tendance à être exaspérant dans ce métier. Ça peut être tellement fastidieux parfois. Je replonge la main dans le tiroir et en sors quelques autres piles de documents et quelques grandes enveloppes scellées. Les enveloppes sont grandes et lourdes, comme si elles contenaient d'épaisses liasses de papier. Je mets les documents de côté et retourne l'enveloppe du dessus. Elle est marquée avec l'adresse d'Erin, expédiée par Steph.

      — Qu'est-ce que c'est ? demande Zara.

      Je la retourne pour constater que l'enveloppe est scellée, comme si elle n'avait jamais été ouverte. — Je ne suis pas sûre, dis-je. Sors ton téléphone. Je veux documenter l'ouverture de ceci.

      Elle hoche la tête et commence à enregistrer tandis que je prends un coupe-papier sur le bureau et le fais glisser le long du haut de l'enveloppe, m'assurant que la caméra peut voir ce que je fais. Je plonge la main à l'intérieur et en retire une grande pile de papiers, attachée avec une de ces grosses pinces métalliques. La première page de la pile est ornée des mots Braise ardente par Ruby Blackthorne.

      — Je crois que c'est le premier livre de Steph, dis-je.

      — Pourquoi est-il dans une enveloppe scellée ? demande Zara.

      Je secoue la tête. — Aucune idée. Je tourne les premières pages et trouve une date inscrite à la page deux. — On dirait que c'est peut-être un premier jet. C'est daté de deux ans avant la sortie du livre. Je me rassieds et réfléchis un moment. Je peux comprendre pourquoi Steph aurait envoyé son premier jet à Erin, mais pourquoi Erin ne l'a-t-elle jamais ouvert ?

      — Ça vaut probablement quelque chose maintenant, dit Zara. Peut-être qu'elle le gardait comme souvenir à vendre.

      Je commence à feuilleter les pages. Tout est imprimé sur du papier de format 21 x 29,7, à double interligne, comme sorti directement d'un traitement de texte. Comme si Steph l'avait imprimé elle-même. — Je suppose que c'est une possibilité. Mais quelque chose ne colle pas. Je penserais que si elle le gardait pour sa valeur, Steph l'aurait au moins signé pour elle. Je continue à tourner les pages, parcourant les mots. Mais quand j'arrive près de la fin, quelque chose attire mon attention et je dois revenir en arrière.

      — Attends une seconde, dis-je tandis que mes yeux parcourent la page. Ce malaise dans mon estomac est de retour. Je me lève et place le manuscrit sur le bureau. — Y a-t-il une copie de la version publiée quelque part ?

      — Je crois en avoir vu une dans l'autre pièce. Zara disparaît un moment puis revient avec la version reliée du livre. J'ouvre la couverture pour trouver une signature dans celle-ci.

      — « À ma meilleure amie, lis-je. Voici le rêve pour nous deux. Avec amour, Steph. »

      — Qu'est-ce qui se passe ? demande Zara.

      J'ouvre le volume imprimé de Braise ardente, feuilletant les pages jusqu'à arriver au point culminant. — Regarde ça, dis-je, en montrant les passages qui décrivent le meurtre dans le livre. Le meurtre qui a inspiré quelqu'un pour tuer l'agent Green.

      Zara parcourt les mots. — Oui, et alors ?

      — Maintenant regarde celui-ci, dis-je, en montrant le manuscrit tapé à la machine. Je montre à Zara à peu près les mêmes passages tels qu'ils apparaissent dans le livre. Mais il y a une grande différence.

      — Attends une seconde, dit Zara. Le manuscrit original décrit la victime comme un agent du FBI. Ce n'est pas dans la version imprimée.

      Je hoche la tête. — Steph a dû faire de la victime un agent du FBI dans le manuscrit original, puis l'a changé avant d'arriver à la version finale. Des changements comme celui-là arrivent tout le temps, lorsque les livres passent par des corrections, j'en suis sûre. Mais ça nous apprend quelque chose d'important.

      — Le tueur a vu le manuscrit original, dit Zara. Soit ça, soit il a eu une malchance extraordinaire.

      — Je parie sur la première option, dis-je.

      — Alors qu'est-ce que ça signifie ? demande Zara. Erin l'a-t-elle vraiment fait ?

      Je jette un coup d'œil aux autres enveloppes. Il y en a deux autres, toutes deux adressées à Erin et expédiées par Steph. Je suis prête à parier qu'elles contiennent toutes deux des manuscrits similaires, soit des versions supplémentaires de ce livre, soit des premiers jets d'autres livres. — Je ne pense pas. Je ne suis pas sûre qu'Erin était même au courant de ce détail, dis-je. L'enveloppe était scellée.

      — Steph aurait pu lui dire, suggère Zara.

      Je hoche la tête. — Oui, elle aurait pu. Erin n'était peut-être pas au courant du détail concernant le FBI. Mais Stephanie l'était certainement. Je retourne l'enveloppe vide. Elle porte un cachet de la poste datant de plus de deux ans. — La question est de savoir pourquoi elle l'aurait envoyée à Erin en premier lieu.

      — J'ai trouvé, dit Zara, levant les yeux de son téléphone. Ce site dit que si vous êtes un auteur amateur, l'un des moyens les plus simples de sécuriser les droits d'auteur de votre travail est de vous envoyer par la poste une copie scellée de votre manuscrit, au cas où vous auriez besoin de prouver la date originale de création.

      — Mais au lieu de se l'envoyer à elle-même, dis-je, Steph l'a envoyé à sa meilleure amie pour qu'elle le garde en sécurité. Nos regards se croisent. — Nous devons retrouver Stephanie Murphy, tout de suite.
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      — Je ne comprends pas, s'écrie Zara tandis que le vent fait virevolter ses cheveux. Pourquoi Murphy voudrait-elle piéger sa meilleure amie ? Quel serait son mobile ?

      J'appuie plus fort sur l'accélérateur alors que nous nous dirigeons vers la maison des Murphy sur l'île de Marnmouth.

      — Je ne suis pas sûr, je réponds. Mais nous devons envisager la possibilité qu'elle ait orchestré tout ça. Elle savait certainement que la victime était un agent du FBI, puisque c'est elle qui l'a écrit.

      — Mais pourquoi s'en prendre à Green maintenant ? demande Zara. Ça ne ferait qu'attirer plus d'attention sur elle. Si elle recréait les scènes de meurtre de son propre livre — flippant, soit dit en passant — pourquoi revenir à la version originale ?

      — Je ne sais pas, dis-je. Je n'arrive même pas à comprendre pourquoi elle se donnerait tout ce mal. Mais si c'est le cas, elle a clairement un compte à régler.

      Je n'arrive pas à croire que je ne l'ai pas vu plus tôt. Quelle meilleure façon de détourner les soupçons que de se faire passer pour cible ? Ou du moins de faire croire qu'on est visé. Si Steph est derrière tout ça depuis le début, cela expliquerait comment le tueur avait des connaissances aussi détaillées sur les meurtres et comment il a pu les faire correspondre aussi précisément à ce qui s'est passé dans les livres.

      Mais pourquoi se donner tout ce mal ? D'après ce que je peux dire, Steph n'a été qu'agacée par la présence d'Erin dans sa vie. Ce n'est pas comme si elle la détestait, alors pourquoi toute cette mise en scène ? Pourquoi tout ce théâtre simplement pour nous faire croire qu'Erin était la tueuse ? La seule façon de le découvrir est de la confronter. J'aimerais pouvoir appeler des renforts, mais vu la froideur de Williamson envers moi après ce qui est arrivé à Detmer, je ne sais pas si je pourrais leur faire pleinement confiance. Et je ne vais pas me mettre dans une situation dangereuse avec des gens en qui je n'ai pas confiance. Pour l'instant, ce sera juste nous deux. Du moins jusqu'à ce que je puisse étayer ma théorie.

      Nous faisons un signe au garde en arrivant et il nous ouvre la barrière, nous laissant passer sans un mot. Steph n'arrêtait pas de parler de son besoin de sécurité supplémentaire — et pourtant, si elle est derrière tout ça, elle n'a jamais été en danger. Peut-être que c'est pour ça que malgré ses paroles, rien n'a vraiment changé.

      La route serpente au-delà des maisons gigantesques de l'île, jusqu'à ce que nous arrivions chez les Murphy. Aucune voiture n'est exposée dehors comme d'habitude. Je passe devant la maison sans ralentir. Mon plan est de surveiller Murphy et de voir comment elle se comporte maintenant qu'Erin est hors-jeu. Si tout cela visait vraiment à piéger Erin, elle en a fini avec les meurtres. Personne d'autre ne pourrait mourir pendant qu'Erin est en détention, sinon, comme pour Adrijus, Erin serait disculpée. Tactiquement, cependant, c'est dangereux. Je ne sais pas de quoi Stephanie Murphy est capable. Mais je pense qu'elle a un complice, étant donné la brutalité de certains meurtres. Je ne crois tout simplement pas qu'elle possède la force nécessaire pour accomplir quelque chose comme ça.

      — Par là, dit Zara, et je me gare sur le côté de la route à côté de buissons touffus.

      — Tu as vu quelque chose quand on est passés ? je demande.

      Elle secoue la tête.

      — On dirait qu'il n'y a personne.

      — Fouiller la maison sans mandat n'est pas envisageable, dis-je. Avec tous les yeux braqués sur cette affaire, on ne peut pas faire comme Douglas Krauss et espérer avoir de la chance une fois à l'intérieur.

      — Alors comment allons-nous prouver qu'elle a quelque chose à voir avec tout ça ? demande Zara. Elle a des alibis pour au moins deux des meurtres. Nous ne lui avons jamais demandé pour le troisième, mais elle est manifestement intelligente. Elle ne se laisserait pas découvrir comme ça.

      — D'abord, nous devons la trouver, dis-je. Voir comment elle se comporte maintenant. Elle a dit qu'elle écrivait généralement le matin, mais peut-être que maintenant qu'Erin est en détention, son emploi du temps a changé.

      Je sors des buissons et fais demi-tour, repassant devant la maison. Ses caméras de sécurité pourraient nous repérer au passage, mais avec un peu de chance, elle ne reconnaîtra pas la voiture. De retour au poste de garde, j'arrête complètement la voiture.

      — Bonjour, Gus.

      L'homme à l'intérieur lève les yeux avec un sourire.

      — Bonjour. Je ne me souviens pas m'être présenté.

      — En effet, dis-je. Stephanie Murphy a eu la gentillesse de nous dire à quel point elle appréciait vos efforts.

      Il hoche la tête.

      — Il y a eu un garde à ce poste pendant les quatre-vingt-dix dernières années, depuis l'époque où les chevaux étaient plus courants que les voitures dans le coin. Les résidents sont fiers du patrimoine et de l'histoire d'ici.

      — J'en suis sûr, dis-je. Avez-vous vu Mme Murphy partir ce matin ?

      — Bien sûr, dit-il. Cette femme est comme une machine, elle suit l'un des emplois du temps les plus stricts que j'aie jamais vus.

      — Vraiment ? je demande. Vous ne sauriez pas où elle pourrait être ? Nous essayons juste de régler cette petite affaire et je ne peux pas le faire sans son aide.

      — Normalement, elle se rend au Long Gone Cat le samedi pour bruncher. Une de ses amies y travaille. Vous connaissez ?

      Je hoche la tête.

      — Tout à fait. Merci, Gus.

      — Soyez prudents, et revenez quand vous voulez, dit-il, en nous faisant un petit signe. Il ouvre à nouveau la barrière et nous repartons, direction Richney.

      — Tu penses vraiment qu'elle y sera ? demande Zara. Avec tout ce qui s'est passé ?

      J'ai aussi des doutes, mais à part lancer un avis de recherche pour son véhicule, je ne sais pas par où commencer autrement. Nous devons aussi retrouver Brad Murphy. Si quelqu'un aidait Steph dans cette affaire, c'était lui. Maintenant que j'y pense, tout cela pourrait bien être son idée, s'il n'était pas si distant. Il a dit qu'il n'avait jamais lu aucun des livres de Steph, mais ça aurait pu être un mensonge. Peut-être aurons-nous de la chance et les trouverons-nous ensemble.

      — Doucement, Furiosa, lève le pied, dit Zara. Je regarde le compteur et me rends compte que je roule à plus de 110 km/h dans une zone limitée à 70.

      — Désolé, dis-je en ralentissant. Je suis juste anxieux à propos de tout ça. Cette histoire me fait remettre tout en question. Ne pas avoir vu la menace venant de Steph dès le début, avoir trop insisté pour coincer Erin. Et je ne parle même pas de cet e-mail.

      — Je comprends, dit-elle. Mais nous faire tuer en chemin ne va pas faciliter les choses.

      Elle a raison. J'ai pris cette affaire trop personnellement et ça a obscurci mon jugement, me faisant remettre en question tout ce que je sais. Peut-être que si je n'avais pas trouvé ces caméras chez moi, je n'aurais pas été aussi distrait quand nous sommes arrivés ici. Et peut-être que j'aurais vu clair dans le jeu de Steph dès le début. Mais rien de tout cela n'a d'importance maintenant. Ce qui compte, c'est que nous la trouvions et que nous découvrions comment la relier aux meurtres. Il y a probablement une femme innocente assise au Bureau en ce moment.

      Je secoue la tête. Rien de tout cela n'a de sens. Steph est une femme qui a réussi, intelligente et compétente, qui vit son rêve, écrivant des livres et profitant pleinement de la vie. Pourquoi s'en prendrait-elle à une femme qu'elle dit être sa meilleure amie au monde ? Comme depuis le début de cette affaire, quelque chose ne colle pas.

      Quand nous arrivons enfin à Richney, je commence à parcourir lentement la petite ville, cherchant la voiture de Steph dans les parkings. Finalement, je la repère derrière l'un des bâtiments dans un coin isolé, nichée dans un petit recoin. Je dois me rappeler que Murphy est une sorte de célébrité locale. Les gens savent probablement qui elle est et à quoi elle ressemble, même si elle utilise un pseudonyme. Ce qui fait du Long Gone Cat un endroit parfait pour elle, car il est petit et isolé.

      — On dirait qu'il y a une petite ruelle, dis-je en montrant son véhicule. Elle mène aux devantures des magasins. Elle l'utilise probablement pour entrer et sortir sans être repérée par beaucoup de gens.

      — Alors, quel est le plan ? demande Zara. On va simplement se pointer et lui demander si elle a assassiné trois personnes ?

      Je lui lance un regard en coin.

      — Je veux juste la surveiller d'abord. Voir si elle agit de manière inhabituelle. Ensuite, je veux obtenir ses relevés téléphoniques. Ils pourraient nous indiquer si elle s'est rendue quelque part d'inhabituel ces derniers jours.

      — Inhabituel ?

      — Comme repérer l'appartement de l'agent Green, ou la maison des Nicks. Ou même si elle m'a suivi jusqu'à l'endroit où Mme Nicks et sa fille séjournaient. Ce ne sera pas un emplacement exact, mais ça pourrait nous apprendre quelque chose.

      — Et comment sommes-nous censés obtenir ces informations alors que tout le monde au bureau local souhaite activement ta mort ? Elle me fait un large sourire.

      — Très drôle. Pourquoi n'appelles-tu pas un de tes amis du renseignement ? Tu sais, toutes ces connexions dont tu parles toujours.

      Zara sort son téléphone.

      — Toujours à te sauver la mise, Slate, je te jure, mais elle le dit avec un sourire. Pendant qu'elle contacte l'un de ses contacts pour obtenir les relevés téléphoniques de Murphy, je trouve un endroit pour me garer. Le Long Gone Cat est trop petit pour que nous y entrions sans être remarqués, mais j'aimerais quand même surveiller Murphy. Nous pouvons probablement nous installer de l'autre côté de la rue, si elle n'est pas trop enfoncée dans le café, étant donné qu'il a de grandes fenêtres à l'avant.

      — Ils y travaillent, dit Zara en raccrochant. Content ?

      — Très. Prête pour un peu d'espionnage à l'ancienne ?

      Elle hausse les sourcils de manière suggestive.

      — Je pensais que tu ne me le demanderais jamais.
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      La rue qui traverse le centre de Richney est à peine assez large pour deux voies. Des pistes cyclables ont été aménagées des deux côtés, ce qui réduit l'espace disponible pour les véhicules, et il y a de nombreux passages piétons et de larges trottoirs qui longent tout le centre-ville. Ce n'est pas une zone conçue pour le trafic commercial. Même un de ces gros pick-ups à double roues ne pourrait pas passer par là.

      Mais c'est avantageux pour nous, car depuis ma position, adossé à un mur en face et faisant semblant de regarder mon téléphone, j'ai une vue presque parfaite de l'intérieur du café. Zara se trouve à une trentaine de mètres, de l'autre côté de la rue, mais comme celle-ci s'incurve vers la droite, elle bénéficie d'un angle différent, tout en gardant une bonne visibilité sur le café. Nous avons tous les deux une vue dégagée sur Stephanie Murphy, qui est assise seule, buvant une tasse de café, semblant n'avoir aucun souci au monde. Elle prend régulièrement de longues inspirations par le nez, puis expire en s'offrant un sourire satisfait. Elle n'a ni ordinateur portable, ni téléphone, rien d'autre qu'elle-même et la tasse devant elle. C'est comme si tout le reste s'était évaporé de son univers.

      Ce n'est pas le comportement auquel je me serais attendu de la part de quelqu'un dont la meilleure amie est en détention. D'après la description d'Erin, Steph aurait dû être la première à se précipiter au commissariat pour plaider en faveur de sa libération. Au lieu de cela, elle est ici, profitant de son samedi matin pendant que les acheteurs, les joggeurs et les promeneurs de chiens défilent autour d'elle.

      Elle est juste en train de boire un café, m'écrit Zara. Bien que le mot café soit remplacé par un emoji.

      Sans aucun souci au monde, je réponds. Elle est trop détendue.

      Tu es sûr que tu vois bien ce que tu crois voir ?

      En surface, j'ai quelques doutes. Mais quand je regarde au fond de moi, ça me semble juste. Je ne crois pas qu'Erin aurait pu orchestrer tout ça ; elle n'en a tout simplement pas les capacités. Steph, en revanche, a les ressources, le temps et l'état d'esprit pour mettre en place quelque chose comme ça. Je dois juste comprendre pourquoi.

      2e personne en approche, écrit Zara.

      Je lève les yeux et vois un homme chauve en chemise entrer dans le café. Il erre un moment vers le fond avant de finalement venir s'asseoir de l'autre côté de Murphy. Elle lève à peine les yeux quand il s'installe — apparemment, elle l'attendait.

      Tu as une identité ?

      Impossible de prendre une photo d'ici, répond-elle. Aucune idée.

      Steph fait un geste de la main, et l'un des serveurs apporte une seconde tasse de café pour l'homme. Il est très différent de son mari. Cet homme se tient comme quelqu'un à qui il ne faut pas chercher des noises. Il est rigide et montre peu ou pas d'émotion sur son visage, même lorsque Steph commence à parler. De là où je me trouve, on dirait qu'il a un tatouage qui commence juste sous la base de son crâne, mais qui disparaît sous son col. Ses mains, de même, sont couvertes de tatouages. Il y a une toile d'araignée sur celle de gauche, qui est la plus visible pour moi sous cet angle.

      On dirait un videur, j'écris. Je pourrais imaginer quelqu'un comme lui debout à l'extérieur d'une boîte de nuit, intimidant tous les entrants. Même avec sa chemise à manches longues, je peux voir des muscles saillants qui tentent de se frayer un chemin. C'est lui.

      Quoi ?

      Ils sont complices. Il est le muscle pendant qu'elle est le cerveau.

      Une seconde plus tard, mon téléphone sonne. « Oui ? »

      — Em, tu es sûr ? demande Zara. On ne sait même pas qui est ce type.

      — Pourquoi rencontrerait-elle quelqu'un comme lui un samedi matin, dans un endroit où peu de gens les verront ? je demande. Ce n'est pas un homme qui évolue dans les mêmes cercles qu'elle.

      — C'est beaucoup de suppositions, répond-elle.

      — C'est toi qui m'as dit de suivre mon instinct, je lui rappelle. C'est ce qui me semble juste, malgré les circonstances. Mais je ne suis pas assez téméraire pour détruire toute l'enquête parce que je vais trop vite en besogne. Si les preuves ne confirment pas cette hypothèse, alors je l'accepterai. Pour l'instant, je dois suivre cette piste. Elle pourrait me mener exactement là où nous devons aller. Ce n'est qu'une théorie pour le moment. Nous devons découvrir qui est cet homme, et s'il a un casier judiciaire. Cela contribuera grandement à étayer la théorie.

      — Et en attendant ? demande-t-elle. Erin est toujours en détention.

      — Alors nous devrons travailler vite.

      De l'autre côté de la rue, je vois Steph faire glisser quelque chose sur la table, mais c'est trop plat pour déterminer de quoi il s'agit ou quelle est sa taille. Avant que je puisse bien voir, l'homme l'a fourré dans sa poche arrière.

      — On dirait qu'ils ont presque terminé, dit Zara.

      — Ouais. Quand ils partiront, tu le suis, je m'occupe d'elle. Reconnaissance uniquement. Pas d'engagement. Quoi qu'elle lui ait donné, ça pourrait être exactement la preuve que nous cherchons.

      — Euh, excuse-moi, dit-elle. N'es-tu pas celui qui a une ceinture noire dans une dizaine de disciplines différentes ? Et tu veux me coller au type costaud qui a l'air de pouvoir casser un poteau téléphonique en deux ?

      Je ris. « D'accord. Je m'occupe du grand gaillard, tu suis Murphy. Je le suivrai aussi longtemps que possible sans voiture. »

      — Elle se lève, dis-je. Fais-toi discrète.

      Je raccroche et me prépare à descendre la rue d'un demi-pâté de maisons, pour que Murphy ne me voie pas quand elle sortira. Mais dès que je commence à marcher, mon téléphone vibre dans ma poche. Pensant que c'est Zara, je réponds sans regarder car je dois me mettre à l'abri avant qu'il ne soit trop tard.

      — Z, écoute, j'ai dit que je…

      — Agent Slate, dit une voix féminine sensuelle. Une voix que je n'ai jamais entendue auparavant. Je vois que vous avez reçu mon e-mail.

      Je m'arrête net. « Vous, dis-je. Que voulez-vous ? »

      — J'ai essayé d'être gentille, répond-elle. Et j'ai essayé de vous donner un avertissement équitable. C'est la dernière chance que vous aurez. Les informations que je vous ai envoyées étaient authentiques ; arrêtez d'essayer de me trouver. Et dites à votre patron d'abandonner. Je ne reviendrai jamais chercher ces caméras maintenant que vous êtes au courant. Elle raccroche avant que je puisse ajouter un mot.

      — Qu… je commence et j'ouvre mon journal d'appels pour essayer de recomposer le numéro, mais il apparaît comme indisponible. J'essaie quand même de rappeler, mais il n'y a pas de connexion.

      — Agent Slate ?

      Je me retourne et lève les yeux, Stephanie Murphy me regarde fixement, sa main serrant fermement son sac à main. L'homme qu'elle rencontrait est juste derrière elle et, en entendant les mots sortir de sa bouche, il l'attrape par une prise de cou et la tire en arrière, sortant un pistolet de sa ceinture et le pointant sur sa tête.

      Stephanie Murphy hurle, tandis que les quelques personnes sur le trottoir crient, se retournant et s'éloignant en courant de l'homme armé.

      — Qu'est-ce que c'est ? siffle-t-il. Une sorte de double jeu ? C'est pour ça que tu m'as amené dans cette petite ville de merde ? Pour me prendre par surprise ?

      — Du calme, dis-je, en tendant mes deux mains devant moi, mon téléphone toujours dans l'une d'elles. Juste calme…

      — La ferme ou sa cervelle va décorer les vitrines, dit l'homme.

      Stephanie griffe son bras, essayant de le faire lâcher prise. « Xavier, ce n'était pas moi, je ne les ai pas appelés ! »

      L'homme — Xavier — se tourne vers sa droite alors que Zara se met en position derrière l'un des bancs le long de la route, son arme dégainée et pointée sur lui.

      — Lâche ton arme ! crie-t-elle.

      Il bouge son bras de sorte que Stephanie bloque davantage son corps et positionne sa tête juste derrière la sienne. Ce n'est pas un homme de grande taille, mais il est dense. « Ce n'est pas comme ça que ça va se passer, répond-il. Je ne vais pas tomber pour ça. C'était entièrement son idée. »

      — Espèce d'enfoiré, hurle Stephanie, et elle essaie de lui donner des coups de pied dans les tibias par derrière, sans succès. Xavier augmente la pression sur son cou, et je peux voir son visage commencer à virer au violet. Encore un peu et elle va s'évanouir.

      — Dites-nous juste ce que vous voulez, je lui lance, les mains toujours levées. Vous ne pouvez pas la tenir comme ça indéfiniment.

      — Sans blague, répond-il. Je veux une voiture et un passage libre jusqu'à la frontière. Je la laisserai du côté canadien quand je serai sûr de ne pas être suivi. Si je vois des flics, je nous tue tous les deux.

      C'est évidemment impossible. Mais je dois déterminer ce que ce type sait. Je pourrais essayer de gagner du temps, bien que je ne sois pas sûr que Murphy survivrait assez longtemps. « Vous avez dit que c'était entièrement son idée, qu'est-ce que vous vouliez dire ? » je demande.

      — Tu sais de quoi je parle, répond-il. Elle a dit que ce serait propre. Qu'il n'y aurait pas de problème. Mais évidemment, elle a menti. Ce n'était qu'un piège. Eh bien, je te le dis, c'est elle qui est venue me voir. Ce n'était pas mon idée de tuer ces gens. Elle avait besoin de muscles. Tu crois que j'allais dire non à un demi-million ? Pas question, mon frère. Et je n'irai certainement pas à la chambre à gaz ou je ne sais quoi qu'ils ont de nos jours parce que quelqu'un d'autre m'a dit de me salir les mains. Il change légèrement de position pour mieux me voir. Je ne suis que l'outil, mon gars. Elle est l'opératrice.

      Voilà : la preuve formelle que Stephanie était derrière tout ça. Mais maintenant je dois les faire sortir tous les deux vivants de cette situation. J'aurai beaucoup plus de mal à constituer un dossier contre elle si Zara fait sauter la tête de ce type, et je ne peux pas le laisser étrangler Stephanie. Il pourrait involontairement causer des lésions cérébrales et j'ai besoin qu'elle soit assez lucide pour avouer les charges. Ou témoigner. Ce qu'elle préfère.

      — D'accord, je réponds. Laissez-moi appeler pour ce véhicule, d'accord ? Je demande, en montrant le téléphone dans ma main. Mon impression est que ce type est peut-être mortel, mais pas très futé. Il doit savoir qu'il n'ira pas très loin même s'il obtient une voiture, ce qui n'arrivera pas. Je ne vais pas le mettre dans une position où il peut les tuer tous les deux en s'écrasant simplement contre un mur s'il le désire.

      — Je veux un Ford F-150, dit-il. Bleu, avec de bons pneus.

      — Avec de bons pneus, je répète. Compris.

      Je porte le téléphone à mon oreille et il appuie plus fort le pistolet sur la tête de Stephanie. « N'envisage même pas ce à quoi tu penses, dit-il. Je veux t'entendre passer l'appel. Viens ici et mets-le sur haut-parleur. »

      Pas aussi stupide que je l'espérais. Pourtant, il ne peut pas vraiment s'attendre à s'en sortir. Un des habitants a forcément appelé les autorités locales maintenant. Mais ils pourraient finir par ajouter du combustible à un incendie déjà hors de contrôle. Si les flics locaux arrivent et commencent à tirer, je vais perdre tout le monde.

      Je me dirige vers lui, tout en gardant mes distances. « C'est bien, dit-il, une fois que je suis sur le trottoir de leur côté. Mets-le sur haut-parleur. Laisse-moi entendre l'autre côté. »

      Je mets le téléphone sur haut-parleur et compose le numéro du bureau de Woodhurst. « Williamson, dis-je quand j'ai l'opérateur. Dites-lui que c'est Slate. »

      — Slate, hein ? dit le gars pendant que nous attendons. J'aime bien ce nom.

      J'ai envie de lever les yeux au ciel de dégoût. Mais je ne peux pas me permettre de l'énerver. Stephanie me fixe avec des yeux affolés, comme si elle craignait pour sa vie, mais aussi avec une certaine défiance. Ma première priorité est claire : sauver sa vie et celle de quiconque se trouve à portée de cet homme. Après ça, elle est à moi.

      — Williamson, dit-il. Tu t'amuses bien, Slate ?

      — Je suis face à une prise d'otage, dis-je, en gardant ma voix complètement neutre. Un suspect armé a demandé qu'un véhicule soit livré à l'angle de Hollow et de la 3e, un Ford F-150 spécifiquement, dis-je.

      — Et dis-leur pas plus de flics, dit le gars, avançant brusquement avec Stephanie.

      — Il dit plus de forces de l'ordre, dis-je. Le véhicule doit être livré dans les dix prochaines minutes.

      — Euh... d'accord, dit Williamson. Nous nous en occupons immédiatement. Dix minutes. Ford F-150. Compris. Il raccroche.

      Alors que je m'apprête à glisser mon téléphone dans ma poche, Xavier secoue la tête. « Non. Jette-le. Tu n'en as plus besoin. »

      Il n'y a aucun endroit où je peux jeter mon téléphone sans qu'il ne se brise dès qu'il touche le sol. Mais si je fais ça, toutes les données concernant l'appel que je viens de recevoir de l'assassin pourraient être perdues. Je ne peux pas me le permettre. « Si je jette le téléphone, ils ne pourront pas me contacter s'il y a un problème, » dis-je. L'arme dans mon étui d'épaule pèse lourd. Je ne suis même pas sûr qu'il sache qu'elle est là, étant donné que mon blazer la couvre complètement. Bien que je craigne que si je tente de l'atteindre, Stephanie se retrouve avec un trou dans la tête.

      Xavier hoche la tête en direction de Zara, qui n'a toujours pas un tir dégagé. « Ils peuvent l'appeler elle. Jette-le. » Il enfonce l'arme dans la tête de Stephanie et elle se tortille de douleur.

      Je repère une parcelle avec un arbre à proximité et fais de mon mieux pour lancer le téléphone afin qu'il atterrisse sur la terre meuble, plutôt que sur le béton qui l'entoure. Malheureusement, j'entends le bruit sourd de l'appareil qui heurte le béton. Je grimace.

      — Ne t'inquiète pas, ma jolie, je suis sûr que tu peux t'en offrir un autre, dit Xavier, relâchant légèrement sa prise sur Stephanie. Je dois trouver un moyen de désamorcer cette situation. On ne sait pas si Williamson essaiera réellement de satisfaire sa demande ou non, mais plus ça dure, plus quelqu'un risque de mourir.

      — C'est votre paiement, dans votre poche arrière ? je demande. Je ne peux pas le voir de ma position, mais je me souviens qu'il l'y a glissé tout à l'heure.

      — Ouais. Chèque de caisse. Trop de liquide à transporter. J'aurais l'air d'un putain de gangster ou quelque chose comme ça, dit-il, une lueur dans les yeux.

      — Vous savez qu'aucune banque du pays n'encaissera ça, pas maintenant, dis-je. Même si vous sortez du pays, vous n'aurez rien pour vivre.

      Il baisse les yeux vers Stephanie qu'il tient toujours. « Tu as dit que c'était infaillible ! Que je pourrais le déposer n'importe où. »

      Je secoue la tête. « Elle vous a menti. Tout ce qui dépasse dix mille dollars va nécessiter une enquête immédiate de la banque en question, qui vérifiera auprès des forces de l'ordre locales et fédérales. Ils devront s'assurer que l'argent est légitime et ils examineront votre historique. Les banques ont des garanties contre ce genre de choses en raison du blanchiment d'argent. Croyez-moi, je viens de passer les trois dernières semaines plongé dans le secteur financier. Il n'y a aucun endroit où vous pourriez encaisser ce chèque sans envoyer une douzaine de fusées éclairantes à cinq agences gouvernementales différentes. » J'embellis un peu les choses, mais l'idée est de le déstabiliser, voir s'il ne va pas commettre une erreur que nous pourrons exploiter.

      — Alors nous allons devoir passer par sa banque en chemin, dit-il. Elle va devoir me faire cinquante chèques de dix mille dollars à la place. Ouais, ce serait mieux de toute façon. Répartir, ne pas mettre tous mes œufs dans le même panier.

      Je vois Stephanie lever les yeux au ciel, ce qui est étrange, étant donné sa situation. Elle essaie toujours de griffer son bras, mais n'y met plus autant d'ardeur.

      — Comment vous êtes-vous rencontrés ? je demande, essayant une approche différente. Tout ce que je peux faire pour le faire parler, pour détourner son attention du fait que le camion n'est pas encore là.

      — Tu n'écoutes pas ? On a des relations depuis huit mois. Il montre ses dents quand il voit l'expression sur mon visage. C'est ça. Dans son lit et tout. Juste sous le nez de son mari. Cet idiot n'avait aucune idée. Je me suis même torché le cul avec quelques-unes de ses chemises. Il baisse les yeux vers Stephanie. Il est allé à son stupide club avec ça sur le dos, n'est-ce pas ?

      — Tu le détestes vraiment, n'est-ce pas, Steph ? je demande, soutenant son regard.

      — Ce mec est un énorme connard, répond Xavier à sa place. Il va coucher avec sa meilleure amie, puis fait comme si rien ne s'était passé. Et puis, ils découvrent qu'elle est enceinte à cause de ça !

      Les yeux de Stephanie s'écarquillent. « Espèce d'idiot ! » crie-t-elle, enfonçant son coude dans l'estomac de Xavier. Le coup le fait chanceler en arrière, la libérant. Je vais chercher mon arme, mais Xavier lève déjà la sienne.

      — Un centimètre de plus et je tire ! crie Zara.

      Xavier regarde derrière lui et Zara le tient en joue. Il réfléchit une seconde, puis laisse tomber l'arme, mettant ses mains en l'air.

      Stephanie s'enfuit en courant.
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      — Arrête ! je crie, poursuivant Stephanie. J'ai mon arme à la main, mais je fais tout mon possible pour ne pas la perdre de vue. Je ne peux pas lui tirer dessus, pas même un tir de sommation. Il y a trop de risques que je la rate ou que mon tir soit imprécis et que je transforme accidentellement un avertissement en coup fatal. Tirer tout en poursuivant un suspect est une mauvaise idée. Et Stephanie semble le savoir, car elle ne ralentit pas.

      Heureusement, je suis en assez bonne forme pour la suivre. Elle file à toute allure dans la rue et tourne rapidement dans la ruelle. Elle se dirige sûrement vers son véhicule. Mais elle doit être en panique totale ; il n'y a aucune chance qu'elle puisse aller bien loin avant d'être arrêtée. Elle doit savoir que c'est fini, ce qui me fait craindre ce qu'elle pourrait faire.

      — Murphy ! je crie. Ça ne peut se terminer que de deux façons ! Soit tu viens avec moi, soit quelqu'un te neutralise !

      — Je vais tenter ma chance, me lance-t-elle, bien que ses yeux s'écarquillent quand elle voit à quel point je suis proche.

      Je serre les dents et pousse plus fort, faisant tout mon possible pour la rattraper. Quand j'y parviens enfin, elle hurle alors que je la plaque au sol par derrière, nous envoyant tous les deux sur le pavé. Comme elle porte une robe, j'imagine que ses jambes sont bien écorchées. Pourtant, elle essaie de me repousser de toutes ses forces. Elle parvient à se faufiler de sous moi alors que j'essaie de lui mettre les mains dans le dos, et me donne un coup de coude dans l'estomac qui me coupe le souffle. Je manque presque de lâcher mon arme tandis qu'elle se dégage pendant que je reprends ma respiration.

      — Arrête, je dis, forçant le mot à sortir malgré la douleur de ne pas pouvoir respirer. J'ai l'arme pointée sur son dos avant qu'elle ne puisse recommencer à courir. J'inspire de l'air, mais mon bras reste stable.

      Steph se retourne, les yeux écarquillés. Son regard descend vers l'arme, puis remonte vers moi. Peut-être qu'elle n'est pas prête à me pousser aussi loin qu'elle le pensait. Ou peut-être qu'avoir une arme pointée dans votre dos vous fait reconsidérer vos choix de vie.

      — Nulle part où aller, je dis.

      — Faux, dit-elle, se tournant complètement pour me faire face. Il y a une issue à tout ça. Elle pointe vers le haut.

      — Je ne te prenais pas pour quelqu'un de religieux, je dis, me redressant sur une jambe pour me mettre debout, nos regards restant verrouillés.

      — Je ne peux pas aller en prison. Je ne peux pas vivre cette vie-là, dit-elle.

      — Dis-moi juste pourquoi. Je fais de mon mieux pour être empathique avec elle, mais sachant qu'elle a orchestré la mort de trois personnes, dont un agent du FBI, puis essayé de tout mettre sur le dos de sa meilleure amie, c'est difficile. C'était pour Joey ?

      Ses yeux étincellent.

      — C'était bien ça. Ton mari a eu un enfant illégitime avec Erin et tu ne pouvais pas le supporter. Tu voulais l'enfant pour toi.

      — Cette femme a toujours été meilleure que moi en tout, grogne Steph. Depuis la fac. Elle était toujours plus populaire, avait plus de petits amis, de meilleures notes. Elle était la préférée dans plus d'un cours. Et c'est là qu'elle a rencontré son mari.

      J'incline la tête. — On dirait pourtant que c'est toi qui as fini par tout avoir. Une carrière réussie, une famille, une belle maison et un avenir prometteur.

      — Tu crois ? crache-t-elle. Voyons voir, mon mari m'a trompée, ma carrière est en chute libre, et si mon prochain livre ne se vend pas, je doute qu'on puisse rester dans cette maison. La seule chose, la seule chose dans laquelle j'ai jamais été meilleure qu'elle, c'est l'écriture. Et la plupart du temps, c'était juste de la chance. Elle a toujours eu tout le reste. Je savais déjà pour leur liaison. Mais quand j'ai découvert que l'enfant était de lui, j'ai simplement perdu la tête.

      — Comment l'as-tu découvert ? je demande. Un de ces tests génétiques ?

      Elle hoche la tête. — J'avais des soupçons. Alors quand Joey était à la maison pour jouer avec les enfants, j'ai prélevé un échantillon de sa bouche, en prétendant qu'il avait quelque chose coincé entre les dents. Mais je savais déjà. Ça se voit sur son visage, il ressemble tellement à Brad.

      — J'imagine que ton mari est au courant. Je garde l'arme pointée sur elle. Elle pourrait essayer de s'enfuir à nouveau à tout moment. Je vais devoir attendre Zara avant d'espérer la mettre en détention en toute sécurité.

      — S'il te plaît, il ne se doute de rien. Tout comme il pense que c'est mon cas, répond-elle. Cet homme n'est pas très malin. Il est plus préoccupé par son image que par ce que je fais la plupart du temps. Elle secoue la tête. Peut-être que s'il m'avait juste écoutée quand j'essayais de lui parler... Elle s'interrompt, regardant au loin. Peu importe maintenant.

      — Donc tu étais prête à tuer pour piéger Erin... dans quel but ? La sortir de ta vie ? Obtenir la garde de Joey ?

      — Je suis sa marraine, dit-elle. La garde nous serait revenue, à Brad et moi. Et oui, pour la garder hors de ma vie une bonne fois pour toutes. Est-ce que tu réalises à quel point c'est agaçant d'avoir quelqu'un qui vient chez toi jour après jour, qui plante dans ton jardin, qui utilise ta cuisine pour préparer des repas pour tout le monde, qui vit la vie que tu es censée vivre ?

      — Pourquoi ne pouvais-tu pas vivre cette vie ? je demande.

      — Parce que quelqu'un dans cette famille devait travailler et subvenir aux besoins. Et je ne sais pas si tu connais grand-chose à l'écriture, Agent Slate, mais ça prend chaque parcelle de ton être. Ça t'aspire et dévore ton monde au point où tu ne peux penser à rien d'autre. Tu n'as pas de temps pour les amis, la famille, rien. Tout ce que tu connais, c'est la muse, et essayer de la maintenir satisfaite. C'est épuisant.

      — Je suis désolé d'entendre ça, je dis, vérifiant ma vision périphérique, mais ne voyant personne. Mais ça ne te donne pas le droit de prendre la vie de quelqu'un. Surtout pas celle de trois personnes.

      — Un mal nécessaire, dit-elle. Il fallait que ça attire suffisamment l'attention pour que quelqu'un finisse par comprendre que c'était Erin.

      — C'est pour ça que tu as commencé par un agent du FBI, je dis. Et N3, LLC ? La fraude aux avances de frais ?

      — Tout ça a été mis en place par Jon, répond-elle. Il pensait qu'on allait devenir riches ensemble. Je lui ai fait mettre tous les documents financiers au nom d'Eva pour que tout remonte à Erin. Je ne pouvais pas rendre les choses trop faciles ; quelqu'un aurait pu soupçonner quelque chose. Mais si je pouvais faire croire qu'Erin avait essayé de couvrir ses traces, l'histoire devenait beaucoup plus crédible.

      — Écrivaine classique, je dis. Tu tisses une toile bien complexe.

      — Je n'avais pas le choix. Elle tend les mains. C'était le seul moyen de lui donner un mobile.

      — Et Xavier, où se place-t-il dans tout ça ? je demande.

      Elle rit vraiment, secouant la tête. — Cet imbécile. J'avais besoin de mon propre alibi. Et c'est un professionnel. Il avait la force pour faire ce dont j'avais besoin. Et je dois admettre, c'était agréable de donner à Brad un avant-goût de sa propre médecine, même s'il n'était pas au courant.

      — Il me semble que Xavier a mis un grain de sable dans tes plans, je dis. Il semble tout à fait prêt à témoigner.

      Elle hausse légèrement les épaules. — Ça n'a pas vraiment d'importance. Je ne te raconte pas tout ça parce que je veux que tu l'utilises contre moi dans un futur proche. Je te le dis parce que je ne vais pas sortir d'ici vivante, et au moins une personne devrait l'entendre, parce que ça a demandé beaucoup de planification.

      Narcissique classique, je pense. Elle ne peut s'empêcher de révéler à quel point tout cela a été difficile et compliqué à réaliser. J'ai envie de regarder derrière moi pour voir si Zara arrive, mais je ne peux pas me permettre de quitter Steph des yeux. Elle semble déterminée à mourir de ma main, et je ne peux pas laisser cela se produire. Mais en même temps, je ne peux pas la laisser continuer à me pousser à bout.

      — C'est toi qui as appelé pour donner le tuyau sur Eva, je dis, et Steph sourit. Comment a-t-il pu entrer dans chacun des endroits ? Il n'y avait aucun signe d'effraction.

      — Dans une autre vie, Xavier était serrurier. Il a toujours tous ses outils, ce qui justifie en partie son prix élevé. Il n'est pas bon marché parce qu'il peut entrer dans des endroits où peu d'autres le peuvent.

      — Parle-moi des corps ? Pourquoi les mettre en scène ?

      — Pour ajouter à la culpabilité d'Erin, dit-elle. C'était la seule façon. J'ai donné des instructions précises à Xavier, et je l'avais en FaceTime pour m'assurer que tout était fait correctement avant qu'il ne parte. Bien sûr, j'étais à la maison, en sécurité dans mon lit, comme le confirmait mon système de sécurité. Mais quelle meilleure façon de me faire passer pour la véritable victime que de faire copier les scènes de mes livres ? Par quelqu'un qui connaît mes livres aussi bien que moi.

      — Apparemment, elle ne les connaissait pas autant que tu le pensais, je dis. Cela provoque le premier éclair d'intérêt que j'ai vu chez elle. Nous avons trouvé tes manuscrits scellés, toujours dans son appartement. Elle ne les avait jamais ouverts.

      La réalisation se fait jour chez Steph quand elle comprend ce qu'ils contenaient. — J'avais complètement oublié. L'agent du FBI dans le premier livre. Bien sûr. Pas étonnant que vous soyez venus me chercher. Elle secoue la tête. Je n'arrive pas à croire qu'Erin ait gardé tout ça pendant toutes ces années.

      — Elle a toujours été ta plus grande fan et ton plus grand soutien, je dis. Ça va la dévaster de découvrir ce que tu as essayé de faire.

      — Pourquoi n'a-t-elle pas simplement jeté tout ça ? dit Steph, ses yeux commençant à se remplir de larmes. Je ne pense pas qu'elle soit bouleversée que son amie ait cru en elle à ce point, mais plutôt que ce soit l'élément déclencheur qui a fait tout s'écrouler autour d'elle. Bon sang ! Si elle avait simplement pris la responsabilité pour tout ça, tout aurait été mieux. Ça aurait tout arrangé !

      Je secoue la tête. — Ça n'aurait pas été le cas. Ça n'aurait fait qu'empirer les choses. Tu aurais dû vivre avec la culpabilité de ce que tu lui aurais fait, tout comme tu dois vivre avec la culpabilité de trois morts sur la conscience. Tu n'as peut-être pas accompli l'acte toi-même, mais ils te retombent dessus quand même.

      Elle essuie ses yeux. — Ça n'en vaut tout simplement pas la peine, dit-elle. Le monde ne mérite pas toutes ces conneries. C'est drôle, venant de quelqu'un qui semble tout avoir. Mais la vérité est que Stephanie Murphy est isolée, en colère et déprimée. C'est un cocktail vicieux qui a mené à des conséquences désastreuses.

      — J'ai appris que tout le monde n'est pas ce que nous voulons qu'ils soient, je dis. Mais si nous ne sommes pas honnêtes les uns envers les autres, les fossés ne font que s'approfondir. Tu aurais dû en discuter avec Erin il y a des années. Avant que les choses ne dégénèrent à ce point.

      — Trop tard maintenant, crache-t-elle. Maintenant, je vais me retourner et marcher dans cette direction. Soit tu me tires dessus, soit tu me laisses partir. De toute façon, je ne vais pas échanger une prison contre une autre. Je serai libre.

      — Steph, ne m'oblige pas à te neutraliser, je dis, un avertissement dans ma voix. Je stabilise à nouveau ma main. Elle s'est relâchée en écoutant son histoire larmoyante.

      — Pas d'autre choix, répond-elle en me tournant le dos. Elle n'est pas à plus de trois mètres. Je l'ai attrapée une fois, et je suis sûr de pouvoir le faire à nouveau. Mais je ne peux pas la laisser prendre mon arme. Je la jette à quelques pas, où elle cliquette sur le sol du parking. Merci, Agent...

      Je la percute à nouveau de tout mon corps, aussi fort que possible, nous faisant tomber toutes les deux une seconde fois. Le choc est assez violent pour lui couper le souffle, et je saisis ses deux mains avant même qu'elle ne commence à se débattre. Je les menotte en moins de cinq secondes, même si Steph hurle et essaie tout ce qui est possible sans se déboîter l'épaule pour les séparer.

      Maintenant qu'elle est maîtrisée et se débat comme un poisson au sol, je m'assieds, prenant une respiration.

      — Te voilà. Je lève les yeux pour voir Zara, le visage rouge d'avoir couru, alors qu'elle approche de l'extrémité de la ruelle qui mène au parking. J'ai finalement mis le grand en détention. Il chante comme un canari.

      — NON, hurle Steph.

      — Tu as pris ton temps, je dis à Zara. Je me lève et récupère mon arme. J'étais à deux doigts de lui tirer dessus.

      — Fais-le ! Tire-moi dessus ! S'il te plaît. Il y a une telle urgence dans ces mots que je pense que la première chose que je vais devoir recommander est de mettre Murphy sous surveillance anti-suicide. Vu sa volatilité, je ne pense pas que ce soit prématuré.

      — Williamson a finalement montré le bout de son nez, dit Zara. Je vais faire venir quelques agents de plus ici pour t'aider.

      — Merci, je réponds.

      — Tu as obtenu ce dont tu avais besoin ? demande-t-elle.

      Je baisse les yeux vers la femme qui a orchestré tout cela. J'ai hâte de la voir derrière les barreaux. — Oui. Je pense que c'est le cas.
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      — Donne-moi de bonnes nouvelles, dis-je en tenant mon nouveau téléphone contre mon oreille. C'est un modèle identique à celui que j'avais avant, avec toutes les protections et restrictions appropriées pour un téléphone qui a accès à des informations non disponibles au grand public. Je n'avais pas le choix que d'en obtenir un nouveau puisque le mien ne s'allume même plus après que je l'ai jeté par terre.

      — Les bonnes nouvelles sont rares aujourd'hui, Slate, dit Janice. Personne ne s'est présenté pour récupérer les caméras, et je dois retirer les agents en surveillance pour l'opération d'infiltration.

      — Elle a dit qu'elle ne reviendrait pas les chercher, dis-je. D'une certaine façon, je la crois.

      Janice soupire. Je peux imaginer cette expression sans joie sur son visage en ce moment. — Je vais t'assigner un agent junior à ton retour. Pour te surveiller.

      — Pas question, dis-je. Je ne vais pas me promener avec une nounou sur le dos. Je ne pourrai rien accomplir.

      — Ce n'est pas une demande, dit-elle. Je ne laisserai pas la vie de mes agents être menacée. De plus, c'est un récent diplômé. Il bénéficierait d'une formation pratique avec toi.

      Je fronce les sourcils. — Qui ?

      — L'agent spécial Coll, dit-elle. Je crois que tu le connais.

      Pendant un bref instant, mon cœur se serre dans ma gorge. — Liam Coll ? demandé-je.

      — Oui, Slate. Combien d'agents Coll penses-tu qu'il y a au FBI ? C'était une question rhétorique, ne réponds pas.

      J'avale ma salive, pas prête à faire face au flot d'émotions qui accompagne ce nom. Je n'ai pas vu Coll depuis que nous avons tous les deux quitté Stillwater, et avec tout ce qui se passe, je ne m'attendais pas à le revoir avant longtemps. Mais je ne peux pas dire que je suis déçue. — D'accord, dis-je. Mais il doit me laisser de l'espace. Je ne peux pas travailler avec quelqu'un qui me surveille constamment.

      — Étant donné que tu as maintenant reçu des menaces à la fois électroniques et verbales de cette personne, je ne peux pas ignorer le danger pour ta sécurité personnelle. Espérons que ce ne sera que temporaire jusqu'à ce que nous retrouvions cette personne mystérieuse. Je crois comprendre que l'agent Foley rapporte ton téléphone pour analyse.

      — Elle a ce qui en reste dans un sac.

      — Si cette personne est aussi douée que tu le dis, je doute qu'on en tire quoi que ce soit. Mais tout le monde finit par faire des erreurs. Peut-être qu'on aura de la chance.

      D'une manière ou d'une autre, ça ne me rassure pas. — Du succès avec la recherche de l'email ?

      — Impasse, dit-elle. Mais d'après ce que nous pouvons dire, elle avait raison, les documents n'étaient pas falsifiés. Nous essayons toujours de retrouver le patron de ton mari. Je dois dire, Slate, je n'aime pas où cela nous mène.

      — Ça fait deux d'entre nous, dis-je. Même l'insinuation que Matt n'était pas vraiment qui il prétendait être suffit à me mettre en mode combat. Malgré son avertissement, j'ai besoin de trouver cette femme, quoi qu'il en coûte. Maintenant que je sais qu'elle est sur ma trace, je dois supposer qu'elle n'est jamais très loin.

      — Quand seras-tu de retour ? demande-t-elle.

      — Ce soir. Nous avons quelques dernières mises au point, puis nous sommes prévus pour le vol de vingt heures au départ de LaGuardia.

      — Bon voyage, on se voit à ton retour, dit-elle. Avant que je puisse dire quoi que ce soit d'autre, elle raccroche.

      Typique de Janice. Elle n'a jamais été du genre à faire de longs adieux.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — C'était un sacré boulot, dit Williamson. Il a pris le bureau de Detmer jusqu'à son retour de congé, et est provisoirement responsable de la petite équipe ici à Woodhurst pendant que son patron, le SAC Warburton, a été appelé pour une sorte d'urgence. — Je crois que je vous dois des excuses.

      — Des excuses ? demandé-je. Cela fait trois jours que nous avons arrêté Xavier McCabe et Stephanie Murphy. Tous deux attendent leur procès sans caution. — Pour quoi ?

      — Pour avoir pensé que vous n'étiez pas à la hauteur quand je vous ai rencontrée pour la première fois dans l'appartement de l'agent Green, dit-il. Il s'avère que vous étiez exactement ce dont nous avions besoin.

      J'échange un sourire avec Zara. — Nous faisions simplement ce que nous faisons de mieux.

      Il me fait un signe de tête entendu et se penche en avant, joignant ses mains sur le bureau de Detmer. — C'est une tragédie, mais si vous n'aviez pas été ici, je pense qu'une personne innocente aurait pu être condamnée pour cela.

      — C'était l'idée, dit Zara. Après l'arrestation, j'ai informé Zara de tout ce que Steph m'avait dit pendant que je travaillais sur mon rapport officiel. Plus que probablement, je devrai revenir à New York s'il y a un procès et si mon témoignage est nécessaire. Bien qu'avec autant d'informations que Xavier a déjà révélées, je ne vois pas comment un avocat de la défense ne conseillerait pas à Steph d'accepter un accord.

      — Des nouvelles du procureur ? demandé-je.

      Williamson hoche la tête. — Juste ce matin. Il y a suffisamment de preuves pour les inculper tous les deux de trois chefs d'homicide criminel. Elle ne s'en sortira pas simplement parce qu'elle n'a pas tenu les armes.

      — Bien, dis-je. Bien que j'imagine que ce sera tout un choc pour son mari de devoir tout gérer seul maintenant.

      — J'ai également appris que son dernier livre a été annulé, dit Williamson. Apparemment, son éditeur n'aimait pas l'idée de représenter une meurtrière en série.

      Zara ricane. — De nos jours, je serais surprise qu'elle n'obtienne pas immédiatement un autre contrat. Un livre de révélations qui se vendra probablement à un million d'exemplaires ou plus. Une écrivaine qui pousse quelqu'un à reproduire les meurtres qu'elle écrit ? Quelqu'un va sauter sur l'occasion. Elle se tourne vers moi. — Tu l'as probablement rendue plus célèbre que jamais.

      — Tristement célèbre serait plus exact, dis-je. Peu importe. Ce n'est pas comme si elle allait un jour revoir la lumière du jour pour profiter de cet argent. Et peut-être que cela peut offrir une meilleure vie à sa famille.

      — Espérons-le, dit Williamson. Il tend sa main, que nous prenons tour à tour, lui donnant une vigoureuse poignée de main. — Merci encore.

      Nous lui faisons un signe de tête et nous dirigeons vers la sortie.

      — Oh, et agent Slate ? Je me retourne vers l'homme derrière le bureau. — J'ai parlé avec l'agent Detmer ce matin. Il voulait que je vous dise que vous aviez raison. Et qu'il aurait dû vous écouter. Il va prendre un congé pendant un moment.

      Je pince les lèvres, lui faisant un petit signe de tête. — Parfois, l'amour nous fait faire des choses folles. Souhaitez-lui bonne chance.
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        * * *

      

      Le taxi s'arrête devant l'immeuble d'appartements et j'ouvre ma portière pour sortir, mais je m'arrête quand Zara reste en place. — Tu ne viens pas ?

      Elle secoue la tête. — Ce n'est pas vraiment mon truc. Je t'attendrai dans la voiture.

      — Vraiment ? Je pousse un grognement frustré. — Tu vas me faire faire ça toute seule...encore ?

      Elle me fait un petit haussement d'épaules. — Que veux-tu que je te dise ? Je ne suis pas douée pour les éloges.

      — Moi non plus, sifflé-je. J'attrape les yeux du chauffeur de taxi qui remontent vers le rétroviseur. — D'accord. Je reviens dans une minute. Je claque la porte et me dirige vers le dernier appartement du pâté de maisons, frappant à la porte.

      Quelque part à l'intérieur, un chien aboie avant qu'Erin n'ouvre la porte et ne s'effondre presque sur moi avant même que j'aie eu la chance de dire bonjour. — Merci, murmure-t-elle. Tu as sauvé ma vie.

      Je lui rends l'étreinte pendant seulement une seconde avant de commencer à me retirer. Elle comprend l'allusion et me lâche. Ses cheveux blond-roux semblent plus vibrants aujourd'hui, comme toute sa personne. — Comment vas-tu ?

      Elle jette un coup d'œil derrière elle et je vois un petit garçon jouer avec des blocs Duplo plus loin dans l'appartement. Étrange de penser qu'il y a quatre jours, une équipe d'agents du FBI fouillait cet endroit à la recherche de preuves. — Nous allons très bien, dit-elle. Pas parfaitement, mais mieux. Je suis juste heureuse que tu aies réussi à éclaircir tout cela.

      — As-tu eu de leurs nouvelles ? demandé-je.

      Elle secoue la tête. — Brad a essayé d'appeler plusieurs fois, mais je l'ai ignoré.

      — Bien, dis-je. C'est mieux comme ça, pour l'instant. Garde tes distances, au moins jusqu'à ce que tout soit résolu. Et honnêtement, probablement même après. Ce n'est pas le même environnement que celui auquel tu es habituée.

      — Il semble que ce n'a jamais été ce que je pensais, n'est-ce pas ? demande-t-elle. Je n'arrive pas à croire que j'ai été si naïve. J'aurais dû confronter le problème dès le début. Et je me rends compte que c'est en partie ma faute aussi. Si Brad et moi n'avions jamais été ensemble⁠—

      — Ça aurait pu être un million d'autres choses, dis-je. Steph était en pleine spirale, qu'elle le sache ou non. Elle a des problèmes profondément enracinés qui n'ont rien à voir avec toi. Alors essaie de ne pas trop te blâmer.

      — Tu me donnes trop de crédit, répond Erin. Mais merci. Je veux juste recommencer, élever mon fils dans un nouvel environnement sain. Laisser tout ça dans le passé. Ses paroles me font repenser à ce que l'assassin m'a dit au téléphone. Une conversation qui n'existe maintenant que dans ma mémoire.

      — Parfois c'est ce qu'il y a de mieux, répondé-je. Je te souhaite bonne chance.

      — Merci, agent Slate, dit-elle, et elle s'avance pour une autre étreinte. — L'agent Foley n'a pas pu venir ?

      Je souris. — Zara n'est pas vraiment douée pour les adieux.

      Elle me serre un peu plus fort. — Dis-lui que c'est de ma part. Pour toute son aide.

      Je me retire à nouveau. — Je n'y manquerai pas.

      — Et bon retour chez toi.

      — Merci, dis-je, en lui faisant un petit signe de la main alors qu'elle ferme la porte. Ce n'est pas le voyage de retour qui m'inquiète. C'est ce que je vais trouver quand j'y arriverai.
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      En arrivant à l'entrée principale, je donne un coup ferme sur la lourde porte en bois avant de reculer d'un pas. J'ai l'impression de faire ça chaque fois que je reviens d'une grosse affaire. J'atterris, je dépose Zara chez elle, puis je conduis jusqu'à la maison de mes beaux-parents pour récupérer mon chien. Leur maison est située sur un grand terrain avec beaucoup d'espace, ce qui est bien loin de mon minuscule appartement de deux chambres en plein centre-ville.

      Au bruit de quelqu'un à la porte, j'entends au moins deux chiens hurler. Ce doit être Max et Waldo, leurs deux chiens de refuge. Timber n'est pas vraiment du genre aboyeur, plus maintenant. Il préfère examiner tranquillement, voir ce qui se passe.

      Un moment plus tard, ma belle-sœur aux cheveux noirs ouvre la porte avec un sourire.

      — Emily, dit-elle. Entre.

      Ça, c'est nouveau. D'habitude, je reste sur le porche pendant qu'ils me remettent Timber. Quelque chose ne va pas.

      — Qu'est-ce qui se passe ? je demande, avec plus de panique dans ma voix que je ne le voudrais. Il va bien ?

      — Timber va très bien, dit-elle. Il est juste là, il t'attend.

      Je la suis prudemment à l'intérieur. Je n'ai pas mis les pieds dans cette maison depuis la mort de Matt, et c'est étrange d'y revenir. Des odeurs familières d'herbe de blé et de bourbon me remplissent les narines et je me retrouve transportée à toutes ces soirées où nous étions tous les quatre assis sur la terrasse arrière, à discuter et plaisanter jusqu'à tard dans la nuit. Cela produit une sensation chaleureuse quelque part au fond de moi et je me sens me détendre au fur et à mesure que je suis Dani dans la maison. Mais je ne peux pas me permettre de baisser ma garde, ne sachant pas où se trouve mon beau-frère.

      Avant même d'arriver à mi-chemin du couloir, je suis assaillie par un terrier de taille moyenne et un grand labrador chocolat, tous deux remuant la queue en me voyant. Ils me reniflent de haut en bas, me donnant de petits coups de langue sur les mains et attendant que je les caresse.

      — Salut les gars, dis-je d'une voix douce. Vous m'avez manqué.

      Ils me regardent tous les deux avec ces yeux de chiot, même si leur derrière remue de façon incontrôlable. Je leur gratouille la tête en même temps avant d'apercevoir Timber debout à l'autre bout du couloir, derrière Dani. Il m'observe d'un regard intense et dès que nos yeux se croisent, il fonce dans le couloir, bousculant presque les autres chiens pour me rejoindre. Timber se jette contre mes jambes, tout son corps vibrant de joie.

      — Salut mon bébé, je roucoule, frottant ma tête contre la sienne. Je ne crois pas avoir réalisé à quel point il m'a manqué cette fois. C'est peut-être parce que je sais que la femme qui a tué mon mari aurait pu nous atteindre n'importe quand, tous les deux. Cette idée est déjà assez troublante en soi.

      — Salut, Em.

      Je lève les yeux et vois Chris debout près de l'îlot de la cuisine. À côté de lui se trouvent trois verres, chacun contenant un doigt de liquide brun. Je caresse encore Timber sur le flanc.

      — Qu'est-ce que c'est que tout ça ?

      — Une offre de paix, dit-il, en me montrant la bouteille. Je suis choquée quand je vois l'étiquette.

      — Où as-tu déniché ça ? C'est pas une bouteille à 500 euros ?

      Il incline légèrement la tête, me faisant comprendre que c'est probablement encore plus cher. C'est un bel homme, ses traits marqués et son teint hâlé par le soleil complètent parfaitement le teint pâle de sa femme. Ils forment un beau couple. Mais c'est la première fois que je vois mon beau-frère avec autre chose que de la colère sur le visage depuis six mois. Depuis l'enterrement. Sa femme se place à ses côtés et tout d'un coup, j'ai l'impression qu'on va me prendre par surprise.

      — J'ai réfléchi à ce que tu as dit, et tu avais raison, dit Chris. Ce n'était pas ta faute ce qui lui est arrivé. Et c'était stupide de ma part de t'en blâmer.

      — Merci, dis-je, bien que je sois toujours anxieuse à propos de ce qui pourrait suivre.

      — Je voulais aussi m'excuser d'avoir tant insisté à propos de Timber, ajoute Dani. Tu as besoin de quelqu'un dans cet appartement avec toi. Je n'aurais pas dû essayer de me mêler de ça.

      Je n'arrive pas à croire ce que j'entends. À chaque mois qui passait depuis la mort de Matt, la tension entre nous n'a fait que croître. Et maintenant c'est comme si tout s'était évaporé. Peut-être que Zara avait raison, et que ce dont j'avais besoin, c'était enfin de les confronter tous les deux sur la façon dont ils me traitaient.

      — Vous ne pensiez qu'à son bien-être, dis-je.

      — Emily, dit Dani. Tu fais toujours partie de la famille. Et nous ne voulons pas te perdre. Ces six derniers mois ont juste été... difficiles.

      — Pour tout le monde, ajoute Chris.

      J'ai du mal à soutenir leurs regards, alors je fixe les verres à la place. C'est ce que je voulais après la mort de Matt : un système de soutien familial pour qu'on puisse s'appuyer les uns sur les autres. Mais je me sens toujours comme une étrangère dans cette maison. Est-ce trop tard ? Peut-on recommencer à zéro ?

      Je prends une profonde inspiration, réalisant qu'il n'y a aucune façon de m'ouvrir à nouveau à eux sans tout déballer. Je ne peux plus leur cacher de secrets, même si c'est une violation du protocole.

      — Em ? Ça va ? demande Chris.

      — Je dois vous dire quelque chose à propos de Matt, dis-je. Parce que si je ne le fais pas, alors tout ceci n'aura servi à rien, même si j'apprécie vraiment.

      Je fais un geste vers eux et les verres en même temps.

      — D'accord, dit Chris, se raidissant. De quoi s'agit-il ?

      — Je ne pense pas qu'il soit mort par accident.

      Chris plisse les yeux.

      — Quoi ?

      Les yeux de Dani se sont écarquillés.

      — J'ai rencontré une femme, lors de ma première enquête après mon congé. Je crois qu'elle a tué l'un de mes suspects et les circonstances de sa mort correspondaient exactement à celles de Matt. J'ai enquêté sur elle et je pense qu'elle me surveille. J'ai trouvé des caméras dans mon appartement avant de partir pour New York.

      — Attends, dit Chris. Tu es en train de dire que Matt a été assassiné ?

      — C'est mon hypothèse de travail, oui.

      Ses yeux s'enflamment.

      — Depuis combien de temps es-tu au courant ?

      — C'est là le problème. Je n'ai aucune preuve. Cette femme, c'est une professionnelle. Elle n'a laissé aucune trace. Tout ce que j'ai, c'est une théorie de travail.

      Je décide de ne pas leur parler de l'appel téléphonique que j'ai reçu à New York. Cela ne les concerne pas, parce que peu importe les menaces que je reçois, je n'abandonnerai pas.

      Chris me tourne le dos et place ses mains sur le comptoir, fixant l'obscurité du soir.

      Je me tourne vers Dani.

      — C'est pourquoi... j'ai décidé qu'il vaut mieux que Timber vive avec vous pour le moment. Cette personne a réussi à entrer dans mon appartement sans être détectée. Je ne peux pas l'exposer à ce genre de danger.

      — Em, tu ne peux pas y rester non plus, dit-elle.

      — J'y travaille encore. Cette femme, cette... tueuse connaît tous mes mouvements. Mais elle n'en a qu'après moi. Je ne veux pas le mettre, ni personne d'autre, dans sa ligne de mire. Ce qui signifie que je dois m'isoler jusqu'à ce que je l'attrape.

      Je n'ai encore rien dit de tout cela à Zara, parce que je sais qu'elle sera furieuse. Mais je ne vais pas la laisser risquer sa vie alors que c'est moi qu'elle veut. Même chose pour mon chien. J'ai finalement pris ma décision dans l'avion du retour.

      Je vois le dos de Chris se soulever alors qu'il prend une profonde inspiration, mais je sais déjà ce qui va suivre. J'hésitais à leur dire tout ça avant parce qu'il me tenait déjà responsable de la mort de Matt. Mais son récent changement d'avis signifie qu'il mérite de connaître la vérité : qu'il avait raison depuis le début. Matt a été tué, et je n'étais pas là pour l'empêcher. Je me fiche de ce que peut me dire un email ou un appel téléphonique cryptique. Mon mari était quelqu'un de bien, et il ne méritait pas ça.

      Chris se retourne, me fixant du regard. Je soutiens son regard, prête à encaisser la punition. Au lieu de cela, il prend l'un des verres et me le tend.

      Fronçant les sourcils, je le prends dans ma paume, ne sachant pas ce qui se passe. Il prend le deuxième verre et le donne à sa femme, tout en gardant le troisième pour lui.

      — Si tu veux trouver cette personne, dit-il, tu vas avoir besoin de toute l'aide possible. Et je sais que mon frère me tuerait si nous n'étions pas là pour toi.

      Ma bouche reste ouverte comme un poisson qui a mordu à l'hameçon. Je n'arrive pas à croire ce que j'entends.

      — Aux nouveaux départs, dit-il, en tendant son verre.

      — Aux nouveaux départs, répète Dani, faisant tinter le sien contre le sien.

      Je souris, mon cœur plein pour la première fois depuis longtemps.

      — Aux nouveaux départs, dis-je, et j'ajoute joyeusement mon verre au mélange.

      Nous buvons tous en même temps, et c'est la chose la plus douce que j'aie jamais goûtée.

      — Bienvenue à la maison, Em, dit Dani, en me serrant dans ses bras.

      Cette fois, je n'essaie pas de me dégager.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Épilogue

          

        

      

    

    
      Chris était assis dans son lit, lisant sur sa liseuse pendant que sa femme finissait de se préparer dans la salle de bain attenante. Dès qu'elle eut terminé, elle éteignit la lumière, puis se dirigea vers la porte de leur chambre, pour réapparaître quelques instants plus tard.

      — Elle dort ? demanda-t-il alors qu'elle refermait et verrouillait la porte derrière elle.

      Dani acquiesça d'un signe de tête.

      Chris posa sa liseuse sur le côté tandis que sa femme se glissait sous les couvertures avec lui. Sa longue nuisette transparente ne laissait pas grand-chose à son imagination. Mais cela devrait attendre. — Blottie contre Timber. Elle se réveillera avec un mal de tête, c'est sûr. Mais elle a bien tenu le coup face à toi.

      Chris sourit. — Em a toujours su boire presque n'importe qui sous la table. Il soupira. — J'espérais que ça n'en arriverait pas là.

      — Qu'allons-nous faire, maintenant qu'elle connaît la vérité ? demanda Dani.

      — Elle ne sait pas. Elle a juste des soupçons, répondit-il. — Le plus gros problème en ce moment, c'est Camille. Comment a-t-elle pu être assez stupide pour se faire démasquer comme ça ? Des caméras dans son appartement ?

      — Chut, dit Dani en plaçant son doigt sur ses lèvres. — Elle va t'entendre.

      — Pas avec la moitié d'une bouteille du meilleur bourbon du Colonel dans le corps. Il resta pensif un moment. Chaque fois qu'il avait interrogé Emily au cours des six derniers mois, elle n'avait jamais dit un mot suggérant autre chose que la mort de Matt était un accident. Il avait tout essayé pour la faire avouer qu'elle savait davantage. Il savait déjà, d'après les rapports de Camille, qu'elle soupçonnait quelque chose d'anormal depuis son retour de cette petite ville en Virginie, mais l'entendre l'admettre et exposer sa théorie était tout autre chose. Elle s'aventurait sur un terrain dangereux, et il semblait que Camille ne faisait pas un très bon travail pour l'orienter dans une autre direction.

      — Je dois passer un appel, dit Chris en tendant la main vers son téléphone.

      — Maintenant ? Il est deux heures du matin.

      Chris eut un sourire narquois. — Crois-moi, ils ne dorment pas. Mais nous ne pouvons pas ne pas signaler ça.

      — J'aime beaucoup Emily, dit Dani. — Je ne voulais pas en arriver là.

      — Moi non plus, admit Chris. La femme que son frère avait épousée était l'une des personnes les plus déterminées qu'il connaissait. Il aurait dû deviner qu'elle n'accepterait pas simplement sa mort. — Mais si elle découvre le-

      — Je sais, je sais, dit Dani, en croisant les mains sur ses genoux. — Tu as raison. C'est juste que... au moins, nous pourrons offrir un bon foyer à Timber une fois qu'elle sera morte.

      Chris prit son téléphone, rechercha son dernier correspondant et appuya sur la touche "rappeler". — Ouais, dit-il. — Au moins, il y a ça.

      La Fin ?

      À suivre...

      

      
        
        Envie d'en savoir plus sur Emily ?

      

      

      Un coup de feu retentit, déchirant la nuit...

      Après son retour d'une affaire qui a bouleversé son monde, l'agent spécial Emily Slate se retrouve à nouveau mise sur la touche en raison de circonstances indépendantes de sa volonté. Au lieu de se concentrer sur l'enquête qui pourrait la mener à la femme qui a tué son mari, Emily reçoit l'ordre de garder ses distances et se voit confier un meurtre dans une petite ville de la baie de Chesapeake.

      Mais quand Emily arrive avec l'agent spécial Coll fraîchement nommé, ils se retrouvent au milieu d'une lutte de pouvoir entre deux services de police, chacun accusant l'autre de conduite inappropriée. Et au milieu de tout cela, un corps qui semble n'offrir aucune réponse.

      Alors qu'Emily et l'agent Coll examinent ce qui, en surface, ressemble à un meurtre aléatoire, ils découvrent bientôt que de sombres désirs motivent leur tueur. Et lorsqu'un deuxième corps est découvert, Emily réalise que rien dans cette affaire n'est dû au hasard. Mais quand elle fait une nouvelle révélation concernant son mari, Emily se retrouve déchirée entre son devoir professionnel et sa loyauté envers l'homme qu'elle aime toujours.

      Le tueur rôde, et il n'a encore jamais manqué sa cible.

      Découvrez ce qui se passe dans Impossible de la Manquer, disponible dès maintenant sur Amazon. Cliquez ICI pour obtenir votre exemplaire maintenant !
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      Pour obtenir votre exemplaire de IMPOSSIBLE DE LA MANQUER, CLIQUEZ ICI ou scannez le code ci-dessous !
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        Offre de livre GRATUIT !

        Où tout a-t-il mal tourné pour Emily ?

      

      

      J'espère que vous avez apprécié Ses Dernières Paroles. À présent, vous connaissez les circonstances tragiques entourant la mort de son mari. Si vous souhaitez en apprendre davantage sur ce qui est arrivé à Emily dans les jours qui ont suivi, y compris ce qui a failli la faire renvoyer du FBI, alors vous êtes chanceux ! Sa Dernière Chance présente Emily et raconte l'histoire de l'affaire qui a presque mis fin à sa carrière. Intéressé ? CLIQUEZ ICI pour obtenir votre copie GRATUITE maintenant !

      
        
        ***Non disponible ailleurs !***
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      Vous serez également le premier à savoir quand chaque livre de la série Emily Slate sera disponible !

      Téléchargez GRATUITEMENT ICI ou scannez le code ci-dessous !
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            Du même auteur

          

        

      

    

    
      
        
        Les Enquêtes d'Emily Slate

      

      

      
        
        Préquelle Gratuite - Sa Dernière Chance (Histoire Bonus d'Emily Slate)

        Son Crime Parfait - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Un)

        Les Filles en Collection - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Deux)

        Fumée et Cendres - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Trois)

        Ses Dernières Paroles - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Quatre)

        Impossible de la Manquer - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Cinq)

        La Fille Perdue - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Six)

        Les Sept Secrets - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Sept)

        La Tombe du Menteur - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Huit)

        Oh Quel Plaisir - (Épisode Spécial Fêtes d'Emily Slate)

        La Fille dans le Mur - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Neuf)

        Son Acte Final - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix)

        Les Yeux Disparus - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Onze)

        À l'Orée des Bois - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Douze)

        Les Liens qui Enchaînent - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Treize)

        Les Os Manquants - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Quatorze)

        Du Sang dans le Sable - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Quinze)

      

      

      
        
        À venir !

        Le Passage - (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Seize)

        Le Bocal Mortel -

        (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix-sept)

        Une Promesse Fatale -

        (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix-huit)

        Le Chant du Solitaire -

        (Les Enquêtes d'Emily Slate Tome Dix-neuf)

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Un mot d'Alex

          

        

      

    

    
      J'espère que vous avez apprécié Ses Dernières Paroles, le quatrième tome de la série Les Enquêtes d'Emily Slate. Mon souhait est de vous offrir une histoire immersive qui soit également satisfaisante lorsque vous en atteignez la fin.

      Mais être un nouvel auteur dans ce métier peut être difficile. Votre soutien fait toute la différence. Après tout, vous êtes la raison pour laquelle j'écris !

      Comme je ne dispose ni d'un grand budget ni d'une énorme communauté de lecteurs, je vous demande de bien vouloir prendre le temps de laisser un commentaire ou de recommander ce livre à d'autres passionnés de lecture. Cela me permettra d'écrire de nombreux autres tomes dans Les Enquêtes d'Emily Slate à l'avenir.

      Merci d'être un lecteur fidèle,

      Alex
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